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A XEXTFCRATEL,
Et fe trouve d Paris, Chés le Libraire indiqué à la tête de la I Partie.
LIVRE TROISIÈME
I E vais reprendre la suite de l'Histoire cf dlidme Restif , à l'instant où il de- 1 vint veuf, & où il se sépara de son Beaupère.
Edme fut extrêmement touché de la 5 mort de sa vertueuse Epouse. Il perdait une Compagne affectionnée, silencieuse, qui connaissant les sentimens de son Mari pour Une-autre , s'érait comportéecomme si elle les avait parfaitement ignorés. Il est vrai que cet Epoux raisonnable se conduisait , de son côté , comme s'il ne les avait pas eus.
Chargé 'de sept Ènfans , dont l'Aînée IL Partie. . Ai)
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n'était pas encore sortie de l'enfance ; Edme Restif eut besoin de toute sa patience & de toute sa sagesse. Il appela sa bonne Mère à son secours. Elle y vint, & Anne -Marguerite remplaça pendant quatre années Marie Dondaine envers sç§ 1?etitsenfans.
Le Fils-aîné commençait à donner des jrçarques de ce qu'il devait être un Jour :
mais ce précieux Enfant aayait pas'cîe santé ; à l'âge de douze ans , il falut lui faire la plus cruelle des opérations. Al la supporta avec une piété & une résignation que l'on cite encore. Lorsqu'il fuç rétabli, & qu'il aurait pu être utile , .son Grandpère s'en empara., sous pççtçxte dç prendre soin de son éducation. Qn lui fit commencer ses études : mais son Père ne souffrit pas que d'Autres queluipayassçnt sa pension : » C'était une dette, de la 99 nature, disait-il, & il n'entendait pas ?> rester en arrière avec elle ».
La- troisième année de son veuvage en
r de mon Ftre. $
1715, Edme Restif fat conduit à la Ca- pitale pour ses affairés : il menait avec lui les premiers essais de son vin & de celui des Habitans, II se logea dans une auberge; mais sa première visite fut à M. c Mole , dont il n avait poinr eu de nou~ velles depuis dix ans. Il trouva cet honnête Vieillard dans une grande affliction J Il avait été ruiné par Y agiota Edme Restif fut touché jusqu'au fond du ccciir , & sa visite fut une consolation pour son ancien Ami , par l'intérêt qu'il prit à son infortune , & par les offres qu'il lui fit de sa maison , ou de celle de m. l'Avocat Restif, à son choix.
— Et notre respectable Ami? ajouta Edme Resrif. M. c Mole repondit, en soupirant:
— M, Pombelins & son Epouse ne sont plus: Rose a épousé son Cousin De- Varipon, a la sollicitation d* Eugénie, qui aimait ce Jéune-homm.e , & qui 1 a ce lé à .sa Soeur, par ee motif: -^ïl ferait
A iij
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mon bonheur, lui dit elle; à plus forte raison , il fera le tien , puisque tu vaux jnieux que moi-. Elle craignait la douleur de sa Soeur: car elle en a eu, Edmond , elle en a eu , & de la plus cruelle !
mais sans vous en vouloir, lorsque son digne Pire lui eut tout expliqué : nous yous avons tous approuvé & admiré... Je disais qu'Eugénie a cédé son Amant à sa Sœur : Elle a employé les plus vives solli* lkitations , les larmes y Fimportunité même.... & Rose ne s'est rendue qu'à l'admiration , & à quelque chose de plus que lui causait cette charmante Sœur^ elle lui déclara , qu'elle se rendait au respect que lui inspiraient de si rares & de si généreux motifs. M. De-Varipon e&t un excellent mari! Rose est une digne épouse j mais cous deux sont sans amour: ils ont les plus charmant Enfans que l'on puisse voir. J'espère que vous leur rendrez visite. Quant k Eugénie, elle a épousé , à li sollicitation de son Père , un Jeune-
r de mon Père. j
homme de Province, tel que vous étiez, d'une fort bonne Famille; c est un honnête garson.~. Monsieur Pombelins & son Epouse sont decedés, après avoir vu le bonheur de leurs Enfans , tel qu'ils le pou* valent désirer , dans les circonstances : Se naoi , mon cher Ami, j'ai vécu , pour vo'r le malheur de ma Fille. Nous avons su de sa bouche, que c'est elle qui a été cause de l'étrange resolution de ton Père, par une Lettre qu'elle lui fit écrire contr'ellemême , depeur qu'il n'envoyât son consentement a ton mariage avec elle , si on le demandait : elle ne comptait guère sur ta promesse : elle n'avait jamais vu , ni nous non-plus, quoique plus âgés , et de plus d'expérience qu'elle , un Jeunehomme tel que toi, . Elle a été cause de tout.... Mais tout le monde lui a pardonné.... Elle est auprès d'Eugénie....
Heureusement.... elle n'a pas cPEnfans, & le deshonneur dont son Mari s'est couvert par. sa mauvaise conduite > qui vient de
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l'enrichir j mourra dumoins avec lui»
Nous avons refusé tous les secours qu'il nous a fait offrir, Se sa Fertime ne reçoit elle-même que l'intérêt de sa dot , qu'elfe partage avec nous. Voila , mon cher Edmond , l'état des choses , depuis votre longue absence. Nousavonspresque tous les jours parlé de vous , & je crois que vous ferez le plus grand plaisir à Madame De-Varipon & à Madame Bourgeois , en les alant voir : mais commencez par cette Dernière , je vous prie-.
Pendant ce discours 9 Ed me donnait! dès larmes à la mémoire de m. Pombelins Se de son Epouse } il avait compté les trouver tous-déux pleins Je vie , & il se promettait les plus grands encouragemens' de la part de ce digne Homme. Quant au mariage des deux Demoiselles, il l'avait appris indirectement } mais sans aucune explication. Il pria m.* Mole de vouloir bien Tintroduife chés Madame Bourgeois, Ils s'y rendirent ensemble dès le même
'de mon Père. p
jour, sur les quatre heures après-midi.
Eugénie était seule, lorsqu'ils entrèrent, entourée de trois aimables Enfans. M. Mole parla le premier, & voyant qu Edmond, n'était pas reconnu , il lui fît signe de ne pas se découvrir. La Fille de m. Mole , qui survint, ne le remit pas davantage* Le changement dans sa figure ne pouyait guère être plus considérable j Edme, jeune & frais , douze années auparavant , avait alors le visage & les mains brûlées par le soleil : aulieu des plus beaux cheveux, il portait une perruque assés mal en ordre : son habit de campagnard ressemblait à ceux des Paysans Bourguignons qui vendent leur vin au Port Saint-PauL H n'avait pas encore parlé ; car on l'eût sans-doute reconnu à la douceur de sa voir* — J'ai voulu m'inforiper de votre santé en passant , Madame , dit M. Mole , & de celle de votre chère Sœur ? — Elle va veuir avec ses Enfans, répondit Eugénie : attendez un instant : Madame*^
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(c'est la Fille de m. Mole) vient de sortir à l'instant pour aler la chercher.: nous avons quelque-chose à arranger ensemble cette après-dînée-... Et voyant le Campagnard debout & découvert : —-Monsieur Mole ? vous souffrez Monsieur debout ! — Je suis bien , Madame-, dit Edme Restif avec beaucoup d émotion*
Eugénie fit comme une Personne qui veut se rappeler quelque chose; ensuite envisageant l'ancien Amant de sa Soeur :
—-Me trompé-je?.... esc-ce lui, dit-elle à m. Mole, ense levant. —Oui, 'Ma* dame 4 c'est notre Edmond-.
Ces mots n'étaient pas achevés, qu Eugénie était dans les bras du Campagnard :
Elle lui présenta deux fois de-suite ses joues , en lui' disant : — Nous avons des cœurs faits de façon , qu'ils noublienr pas les Amis, lors même que nous en sommes oubliées**.... Hâ! méchant Garson L....„ Mais tout ce qu'on nous a dit eft-il vrai ?-• Car alors » vous n'êtes
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pâ( qn méchant , vous êtes un excellent Garson-? .
Edmond était trop ému pour lui répondre : deux ruisseaux de larmes sortaient de ses yeux : douze années venaient de sefïàcer par ces mots d'Eugénie; il se trouvait à l'instant où il avait quitté Rose, & iila quittait, avec la certitude delà perdre. Ce moment fut cruel» Se il ne se le rappelait jamais, depuis, sans «ne sorte dé frémissement involontaire.
«— Tentens ce langage, dit Eugénie.,.. ( i M* Moléi ) —Est-il heureux ? est-il riche, Ou pauvre? —Il est mieux que cela j il f$t l'honneur ~& le bienfaiteur de soi pays-. AûMjmots, Engonie elle-même laissa couler des larmes d'attendrissement.
•—Nous ne nous étions donc pas trompées?
Rose sera bien charmée d'apprendre*** ( y adressant à lui-même ) : — ,A vez-vous des Enfeniî »— Sept , Madame. *-~-$ont- Hs d\ïÂ\ heureux' naturel? vous ressem*blent-ils? — G dures au Ciel , Madame,
ILPanie. &
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ils sont d ? unr heureux, naturel , ^&f VÀifie de mes Fils , esc ... il ne me convient pis de le louer à cet excès i... mais , Madame, al est une grice Ae l&tiaCm -^-Bon PèW !
il tient de vous ;.*.w fit' Votre Êpouse T ?
- — Je suis veuf depuis trois* 4ns. • -+-Vëù$ êtes veuf !..•., Hl mondieu! —Oui, Madame. -—Avez « : vous ' été - heureux?
—Plus qae je ne méritais», "t'éttffe 'îuie digne Femme ! -4-flâî vEdrôbnd !- mè voila contente i Je vous felieife V tn&h pauvte Edmond!..,. 'Vous aJefc~YoInïia Sœur: maïs, vous la coitnaissdtfr 'permettez quç je la prévienne :• ^atrçlje l'apercevrai, voui voudfex ..bien passer avec m. Mole, dans* cette pièce, -*-C[e$t un trop grand ion heur que de la vdr,- Se vous , aussi*, Madame:' mais :elJe~~ je ne le pourrai pent^ctreipas supporter* **-Ni elle , peut-être r mais' je fa prévient dirai » &c nous verrons* * -4-Si dumômi | J aV vais J^rotiwmôrfdigaeiAaiii'i^Hâjfkon^ liçur Rçttifg je a'ai pas Ja feus$e'4éHç4^
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lesse de craindre den entendre parler:
Ne vous contraignez pas ! Le très-cher Homme, avait votre nom à la bouche , en mourant, avec celui de ses Entant —Ce m est laplus efficace des consolations, Madame. —Ne me nommez pas Madame : appelez-moi Eugénie; douze années sont effacées par votre visite*. non, ne me nommez pas Madame; cela me rappelle que vous devriez me nommer ma Sœur. — Femme bonne Se généreuse !
ho! hô ! vous me mettez hors de mou.,.
Avant que votre digne Sœur arrive ;,....
ou pendant que vous alez f attendre ;,.♦.
mettez-moi à-mème..- Mais Monsieur Mole aura la bonté de le faire... { à-part à ceDcrmer)% Mon cher Monsieur, mon cceur est trop plein; je n'y puis tenir, & je le sens se fondre: si Elle venait* je me trouverais mal * je crois : mettez-moi à-même de faire une visite à notre digne Ami : j'ai besoin d'épanoher-là mon cœur,Mt — - Jenevousentenspas? —En
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quelle Eglise repose-t-il , & à quelle marque pourrais- je reconnaître sa tombe? | — Hô! que me dites-vouVlà , Edmond!
*— Chçr, «es cher Monsieur, je vous en f onjure ! —Remettons cela , remettons cçla. — ^Non , non , s'il est possible : j obligez-moi? — Nous àlons revenir, Ma- \ dame , dit M. Mole à Eugénie) : pendant / notre absence prévenez Madame votre Sœur j 8c s'il est à-propos que nous rè- T yenions, envoyez-nous chercher à SainpjDchj nous serons tout-près de la grille-,.- j Ils partirent* En chemin , Edme Res- j tif fit une observation : —Nos Femmes de la Campagne sont pour la plupart , ' bonnes & vertueuses : mais, je crois , I mon très-digqtè Monsieur , que la Fçmme y Mf excellence n'est qu'à Paris, Voyez <ç liqgage, cetçe bonté, cette aisance , joime 4 une si aimable figure j à cette parure modçsçe ôc seyante tout-à-la-ibis!
lia! que j'ai perdu !.... Mais je ne meri* «ùs pas m ci graad bonheur.*. Et pui?, :
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j'aiobéiàmon Pieu visible» à mon Père:
mais je revête à l'égal , Celui que nous
f alons visiter— Cher & cligne Homme!
( excellent coeur! vertueux Se indulgent, il cuit parfait.— O vénérable Pombelins-!
L'Eglise était proche; ils y entraient , comme Edmond achevait ces mots : m. Mole le conduisit sur la tombe de leur vertueux Ami , proche la grille d'une Chapelle* Elle était sans inscription : il la lui montra. Edmond se prosterna aussitôt le cœur navré , & cola son visage sur cette piçrre: mais il s'efforçait, à cause <fe son Ami, de reprimer ses sanglots.
Enfin, ne pouvant s'arracher de cet en-, droit , il supplia m. Mole de vouloir bien retourner chés Eugénie, & de l'envoyer avertir dans le cas, où on ne jugerait pas * propos qu'il vît Rose.
. E)cs qu'il fut libre, il ne commanda plus à ses larmes j & comme le Temple était désert, il y joignit quelquefois de
fiiij
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touchantes apostrophes au digne HotAî qùll pleurait:; —*Ame sainte &.put vécriait-il . du sem de Dieu où tu i jette sur ton Aftii un tegard parternel ! jt t'implore y verse sur un pauvre cœur* Ici baume salutaire de la consolation 1 Hô !
si" tu étàïs'vivant ? ton seul regard rendra U repos à ton Ami desôlé-L»
' Un Vieillard respectable , ancien digne Ministre des autels , à ce qui parutpar sondiscours , priait dans un coîf obscur, H entendit Edmbnd. H se lèv< * vient 1 aaprès de lui: Au bruit de si marche, Edmond seretourhe : frappé d\ son air & de sa chevelure vénérables , s'incline devant- lai. — Mon îi!s,* U dit le saint Prêtre j venez, suivez-moi , J X J'approuve vos regrets , ils marquent lz*\ droiture & bonté de votre âme , venez-.
Et il le conduisit au pied du maître-autel. —Mon Fils , si vous avez perdu un Vère , voici le Meilleur de tous : jeter-
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vous dans son sein ; car je vous en crois digne'; &,$* divine miséricorde vous consolera-*. .,..'* i : - : i :j ».
. Edmond. $e<prosteriia; &.le.saint Prêtre, se tint debout K ^à-côté de lui, en disant :
Lœtatus sum in. his $u& dicta surit mihi ; m domum Dçwini ibimus 3 &ç a « ; Après- \ avoir récité le. Psejmine entier , levené:* rableVieillardse.Jeva^ embrassa £doio»d, .
Se se retira. Êdme Restif se trouva tout», consolé-; maisvpulant chercher des yeux son Consolateur^ ^il.ne le, vit pli^s * ni ne , l'entendit. Emuaudelade cequp&peut* imaginer, / il retourna* sur. la tombe de' j Monsieur Pombelinsj il bénit le Seigneur, * & invoqua le digne Homme qvi y reposait i . aulieu fc j affliger. ^
On vint l'avertir ; de! h fart d'Eugénie de revenir à la maison. Il y avait en- • viron une heure que Rose y était , avec sqs Encans : le. Mari ' d'Eugénie était revenu . C'était un aimable JHoflime :. dès .
qu'on .^pjr^ur r £^ou)nd, . , m. Bourgeois " ' B iv -, ' . ■
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ala audevant de lui > & le prenant par la main*, comme s'ils se fassent connus, " il lui dit; — Je me félicite , Monsieur* xl être de recour assés heureusement? pour vous faire les honneurs d'une maison , où j'entens que vous soyiez aussi maître que moi-: Et il présenta Edme à Rose , en lui disant, r— Ma Sœur ^ voici un Homme que j'estimais longtemps avant .que de l'avoir vu-*
Madame De-Variponsëleva, fit une profonde révérence à Edmond > Se lui marqua elle-même sa place a-cote d'elle^ Ensuite, avant de lui dire un seul mot, elle lui montra ses deux Enfans : * —-Embrassez-les, lui dit-elle.... Vous voyez *
qu'ils sont aimables. —Chers Ehfaas L. * ditj Edmond très-cher* Enfans-L.. Et, il répéta cela plusieurs fois» sans rien ajouter. —On m'a dit que vous en aviee ' sept? — Oui-, ...... Madame. —On dit
que vous en êtes content. —Oui, Madame, très-content; cest ma consolation.
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—Comme voila la mienne- ( montrant ses deux Fils ).
Dorant ce commencement d'entretien , tour le monde s'était levé, desorte que Rose & Edme se trouvèrent seuls avec les deux Enfans.
—Vous étiez i l'église * à ce qu'on m'a dit , quand je suis entrée ? —-Oui , Madame. —-Cela est bien , Monsieur !
je vous reconnais* là; vous ne l'avez pas oublié ! — L oublier L.«
A ce mot, ses larmes coulèrent malgré lui. Rose porta son mouchoir à ses yeux , pour cacher les siennes.
—Il y a douze ans que vous l'avez quitté. Il a parlé de vous tous les jours.
( Edme avec un douloureux sanglot ) :
—Digne, respectable Homme !..— nos cçHirs s'entendaient; je pensais à lui tous ! fea jours:.... mais à qui en aurais-je parlé? I —Vous ne lui avez pas écrit ! >— S'il 1 eut ' permis, croyez, Madame.*. — J'entens:
[ on ne m'en avait rien dit-*..
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Ellç caressa ses Enfans, & il se fie urx assés fong silence ; qu'elle rompit enfin x —Ils ont un digne Père y un honnête Pèrei... Cest mon Cousin , comme vous" «avez ? -r-Oui , Madame, d'aujourd'hui. • /—Vous hes resté longtemps à l'église y Monsieur ? — J'y ai fait une très- heureuse
rencontre. —Comment! voudriez-
v^us me dke c ,e que c'est ? — Madatae... je m'étais...-, -j'étais à genoux.... pénétré.... un saint Homme $ un digne Prèrië s'est approché de moi :... nous avons lié conversation ,.... devant Dieu.... C'est un digne Homme.;:» un Veaèrable' Vieillard,* grand , majestueux , ; des cheveux blancs ; il inspire du respect}-., ses discours ont me onction*... vous devez lé connaître?....
— -Non $ je ne reconnais personne de la
Paroisse à €ê portrait* Je- vous assure,
Madame, • qu'il ressemblait ..u au digne Homme*.
Rose qui paraissait chercher une occasion de distraction , appela sa Soeur , pour lui
de mon Père. 2 r
demander , si elle connaissait à la Paroisse un Prêtre, comme Edmond dépeignait celui qu'il avait vu. Eugénie & son Mari assurèrent qu'il, n'était pas de h Paroisse.
Ecime Restif cjeia vivement ému ; ôc donc l'imagination çcait alignée , fut alors pres- <ju assuré qu'il avait vu m. Pombelins luimême, quiy spuscet habit, l'était venu consoler. Çettçidée, qu il ne mit pas au jour >. repandit sur son visage, un vermiUoa angelique , & la même impression sembla se communiquera Rose. Ils se, regardèrent un instant en silence, & tousdeux se levèrent cornue de concert ,, pour se jeter à genoux. Cette efreryçscgnce fut courte dans la tête d'Edmond ; la raison reprit bientôt le dessus. Mais il ftous a.
depuis avoué, qu'il avait eue cette ferme croyance pendant près de cinq à six miiH|ps. Pour Rpse, d a» toujours ignoré.
ce qui,«setait^ssé dans son espric; car elle ne lui en parla pas j & jamais il ne l'a revue depuis. .
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—Monsieur Restif, reprit Rose, aubout de quelques momçns , je crois pou* voir vous témoigner combien votre visite me fait de plaisir : je la redoutais aupara.vant; mais je vois qu'elle est approuvée.** Et en vérité, mon cher Monsieur, elle doit *. l'être! Je vais retourner chés nous: je vous y arrens à souper , avec m. Mole , Se toute la Famille de ma Sœur: si vous avez quelques affaires , expédiez-les en attendant. Adieu, jusqu'à ce soir: mon Mari sera charmé de connaître un aussi honnète-homme que vous , & qu'il aime déjà: car.... il faut qu'on vous aime , quand on a mon estime.... Je vous laisse-.
Elle sortit aussitôt, avec ses deux En* fans , & monta dans une voiture-deplace.
Edtne était comblé. Eugénie , son Mari, & m. Mole, qui étaient presen#4' l'invitation, y applaudirent. LÎTnvitc $ortit pour aler à ses affaires.
Après sa tournée , £dme Restif entra
de mon Pitre. x$
an moment à son auberge : on lui remit une Lettre, que le Facteur avait apportée dans Paprèsmidi. Cette Lettre lui an* nonçait un grand malheur : une partie du Village de Saci venait d'être consumée pr les fiâmes. On ne s'expliquait pas:
cet accident arrivait après toutes les recokes: le Pays était ruiné! Edme Restif n eut dabord que cette idée présente :
elle suffisait bien pour le remplir de douleur. L'avis était de Germain , son Domestique. , Ce zélé Serviteur, peu accoutumé à écrire, avait fait sa Lettre la plus courte possible : il ne s'expliquait sur rien. —Et mes Enfans-! s'écrie tout-à-coup Edme effrayé. Il court à un Marchand j traite avec lui à la-hâte pour tout le reste de ses vins , & part le même soir. En route, à Ponthierri, Use ressouvint du louper: il écrivit un billet d'excuse, qu'on reçut le lendemain à midi. Jusqu'à ce moment , l'inquiétude avait été extrême y on avait envoyé au port au vin :
LaFu
©n y avait rien appris dab.ord : mais à, la troisième fois, on sut qu'Edme Restif était parti } , sur la nouvelle d'un furieux ipceudie. .Sa Lççtre acheva de donner quelques'. . édaircissernens. \ Qest . ainsi , qu'ij qwitça la verc^eu^e Rose Pojnbçlins > Sç l'aimable Eugénie , .... pour toujours.,- Respectables Femmes, vousn'êteaplus! t mai? les Eufan^d'Edme Rçstif conserveront .
éternellement pour vou$.le même sentiment de venpçation & f de respect j que' si vous^ eussiez été leurs. mères!,... Je dirai un mot; de leur Famille, -à la fin de cet Ouvrage, & je rapporterai un trait remax-r^ quable, qi^i n'est.qus de* 1765. ,,. uap après la mort:,<jk tupii.Pcre.
. Edme Restif arrivant à Saci , trouva les irois-quarts du Village à la mendicité :
mais sa maison avait été préservai tant p^tr le zèle de Germain, xjue par. la. ma- .
nière J dont elle était couverte.. Il n'éjtaic . pas encore Juge; mais il n'employa pas.
moins tous sqs soins à soulager sqs malr„ é
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heureux Concitoyens. Un vertueux Prêtre , messire Pinard*, Prédécesseur de iriessire Antoine Foudriat, qui lui servait alors de Vxcdire,' avait accumulé les revenus de son* patrimoine depuis longtemps , pour doter ses deux Nièces , Se s'était astreint à vivre de sa modique, portion congrue, qui n'alait qu'à cent écus.
Mais voyant le desastre ^de ses pauvres Pa-* roissiens, il sacrifia généreusement le fruit de ses épargnes*; il les nourrir tout l'hiver avec cette somme , 8c fir relèvera la hâte , & comme on put , leurs maisons brûlées.
Il mourut i'annéê suivante ; sans avoir tiré d'obligation ^Personne; : Messi rfc (*) ' Antoine Fbudriat & Edmé Restïf temohis de sa générosité, . attendirent que la Paroisse fut rétablie': alors le* nouveau Pasteur, dans un discours pathétique pro-
i (*) Mon Père donnait toujours ce titre par
respect aux Pasteurs ; & je crois devoir l'imiter en écrivant son Histoire.
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nonce en chaire , engagea ses Paroissiens ï se cotiser, pour rendre la somme aux Héritières du Pasteur decedé ; elles n'é- .
taient par riches. Il donna l'exemple, quoiqu'il n'eût rien reçu : Edme Restif l'imita; desorte que Ceux qui n'avaient pas souffert de l'incendie , fournirent généreusement , plus que Ceux qui avaient été obligés : par ce moyen la somme fut rendue aux Héritières , avec les intérêts , & on leur fit un xemercîment, rempli d'éloges, pour le digne Pasteur quoi* avait perdu.
L'année suivante , Messire Antoine?
Foudriat fut calomnié, on ne sait par qui , auprès du respectable Prélat Charles- Gabriel de-Caylus , évêque d'Aucerre, Se seigneur en partie de Saci, avec son Chapitre & l'Ordre de Malthe. Edme Restif assembla tous les Habitans chés lui , 8c les supplia de lui dire , si Quelqu'un d'entr'eux avait des plaintes à faire du Pasteur? Sur la négative générale,
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il leur proposa de faite une. dépuration de douze des Principaux au premier Pas- • teur, en faveur du Second y . qui tenait bien plus directement à eux* Cette, dépuration eut lieu : Edme Restif la conduisit, & porta laparole^ Ondit quele digue > Evêque > bon connaisseur, parât ¥é+ coûter avec tant de plaisir 9 qu'il lui Te- •• commanda de le venir trouver seul en par* ticulier , tandis que ses , Compagnons dîneraient à l'office. La conversation qu Edme Restif eut avec son Evcque , fut de plus de deux heures: le Prélat l'interrogea sut l'état de la Paroisse ; sur les mœurs des Habitans; en un mot sur tout ce qui pouvait intéresser un Homme qui se regardait véritablement comme le Père de son Troupeau. - Les réponses d'Edme satisfirent le Prélat au point, qu'il invita le Député à le venir voir , toutes les fois que ses affaires ramèneraient à la Ville. Edme Restif datte de cet honneur» de la parr de l'Homme» encore plus que de celle 1
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de i'Evèque ,>ny maïiqua pas. Dès la première visite qu'il rendit à m. Dè-Cay*- * lus , le digne Pasteur, instruit de la conduite de cet Habitant de Saci , lui dit- ces paroles obligeantes: »— MoftsieurRes* ti£*. si je. vpas avais connu, vôtre Seul témoignage aurait rétabli m. Foridriatdan** mon esprit- Si je puis voits servir, ne > me ménager pas j je le ferai comme votre • Père spirituel , & comme votre Ami temporel ; c'est ce dont vous devez être persuadé ». . .- <- ^: -/ :»* ,; - -p
• Je rapporte ce trait, parce-qa il est<îôublement glorieux de la -part d'tta Homme tel que m. De-Caylus , & parce-que dan9 la suite, on a vu mon Frère-aîné succéder jsLraon Père dans cette :^.u reaffection: l'amitié du* digne Evêqin' ala jusqu'à la plus vive tendresse pour ce jeune Ecclésiastique, dès qu'il fut à son Séminaire :
desorte qu'il offrit à mon Père de payersapension? Qiais Edme BUstif,-q*ii av&fci refusé cett*-£wetk de;la part 4a;<5&iid*'
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père de son Fils , aurait été encore moins disposé à la recevoir du Père commun des' Pauvres: il répondit à PEvêque: Qu'il était , grâces au Ciel , en état dç p^yer la pension, & quil se croirait inexcusable de faire ce vol aux pauvres Nécessiteux. M. De-Caylùs redoubla desrime ' pour le Père & le Fils , par le même motif qui fesait refuser ses faveurs , Famour des Pauvres : car tout le monde sait que TEvèché d'Aucetre : rapportait euviron 6û à' 70 miHe livres à m. De-Cayliisj & qu'il en répandait chaque armée -plus de 80 mille dans son vaste Diocèse. - Il est cependant mort sans dettes : les ventes après sort décès ont tout payé.
Cette honorable liaison n'empêcha pas Edme Resrif d'estiroor le mérite par-tout où il le rencontrait \ il fut successivement l'ami intime de deux Procureurs des Jésuites de la maison d'Aucerre , le Père Scribo & le Père Godo. 'Ces deux Hommes le consultèrent également pouc*
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l'exploitation de leur ferme de La-Loge»
qui esc située dans le territoire de Sari, Çt' ils recevaient ses avis désintéressés avec la plus grande reconnaissance*. Ils eurent quelquefois ensemble des dispures de controverse: mais elles furent toujours accompagnées de tant de politesse de part & d'autre , que l'intimité n'en fut point altérée j au contraire l'Un des deux j le Père Scribo , dit plusieurs fois à mon Père ces paroles remarquables : » Avec votre conduite , mon Ami , tous les sentimens sont bonsj entendez-vous? tous les sentimens sont bons ». Ce Père Scribo était lui-même un Homme exemplaire ; il avait le cœur excellent : il obligeait tous ceux qu'il pouvait obliger: & krsque cela passait son pouvoir, on voyait sur son visage une si véritable douleur, qu'on s'en retournait content de lui » même avec un refus.
Quant au Père Godo , quoique parfait honnête-homme, il était un peu moins
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populaire : mais cela venait de son éducation r il était gentilhomme , Se avait été élevé dans la hauteur : cependant sa familiarité avec Edme* était celle d'un bon Frère avec son Frère. . Aussi en était-il si tendrement aimé, que les jours où ils se voyaient, étaient comme des jours de fête pour toute notre maison.
Des Personnes un-peu ardentes, lui ont quelquefois reproché ces liaisons, Edme Résrif ny ftpas d'autres réponse, que de les prier instamment de se trouver i une de ces entrevues: & il eut la satisfaction de,se voir donner une entière approbation, il eut même la plus '-flïttuie, celte de m. De-Caylus, qui parfaitement instruit de sa conduite en cette occasion , lui dit un jour , qu il avait rai- «ondevivreen Frère avec tous les Hommes, & que certaines Gens devraient bien en Cure autant , pour leur repos & celui des autres (*)•*>
(*) Pçrspnne n'était plus tolérant $ue m. p«*
32 La Vie
Edrae Rendue, beaucoup à ses conversations fréquences avec les deux Procureurs Jésuites : Je Père Scribo surtout l'avait accoutumé à raisonner , & lui avait insinué les principe; d'une saine philosophie. Il lui fit prendre une idée juste des choses les plus préconisées, des abus, des préjugés , des devoirs sociaux en tout genre. Edrne ne fut pas possesseur inu~ tile.de ces lumières j il les communiquait à sa Famille dans les entretiens du soir.
Je lui dois en particulier le peu de philosophie quçn . trouve dans mes Ecrits ; surtout le nerf & l'enthousiasme que je me propose de mettre dans une production qui m'oep upe depuis longtemps, iaf nculée le Hibo^Spjectatjw*; entreprise pour démasquer le vice, indiquer les abu$, détruire les fausses terreurs , &
'Caylus : trait tout le monde ne loi ressemblait pas y dan; Ceux qu*U honorait de sa coafrace*
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secouer, lés pcejugés. r Aprè$ ^dfotfafcc y mon Père s'appliquait à instruire & à for- . mer le ccpur à ses Garsons-de-charrue, qui ctaac devinés àccre un jour desP£se*dé~ famille, lui pacaissaient des Etres de la plus grande importance. Presque tous en ont profité; particnliçrement Germain r c$i ercellenc;Garsari-de-charriie, qui depuis, a. été un des principaux H*-.
bitans du ;Village de Saci J * .-. ,Un>- joue que mari Père tabou tait avec . Germain ataas la Vallée dei la Farge , la , conversation tombaour les impositions publiques , & sur ce que chaque Particulier dpit à l'Etau < **>Que nous £eâon;s beurecx^ ,sam.le$ f rifeiiles~! venait de dire tîeïmiin iw. «Un ^l'y' » pense»; pas , -môh Garsort , * repondit mon Perd ! - sans les impositions^ -.. oi toi , ni moi} ne labourejions ce champ îranquilemem ; nous* ne «nous délasserions pas ce soir en cureté dans notre maison.: nous ne, pourrions ppmpter ai sur nos moissons, ni sur nos
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«endaiiges % '. Ac'nous serions forcés *Têtre tous les jours sous les armes pour notre défense & notre conservation particulières.
Mon pauvre Germain , il est une chose dont il faut que nous soyions cous bien convaincu*} c'est que nous ne payons lès impositions, que pour être possesseurs crahquUeft de ce que nous avons : c'est -avfec l'argent des imp&ts que le Prince soudoie les Troupes, ou £ur construire :des Vaisseaux $ qu'il négocie pour éviter des guerres ; qu'il fkit.adtninisrrer la .justice ; qu'il récompense les Hommes utiles pur leurs belles actions, par leur t génie, ou par leurs découvertes y qu'il «encourage les sciences, les arts & les métiers susceptibles de perfection» Les impositions . sont aussi nécessaires à un Royaume, qu'il Test de donner du pain à nos Enfan*: nous plaignons- nous d'être obligés de les nourrir ? Que dirais -tu, Germain , si quand le froment que nous iemons aujourd'hui sera mûr , un Ennemi
venait
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venait le. moissonner & tout* çnleverï jNaimerais-ru pas mieux que nous eus* sions donné la moitié de la recoke à un Homme fore , qui aurait défendu notre ihamp ? , Or, cet Homme fort que nous payons pour défendre nos champs , nof biens , nos vies , & celles de nos Femmes &de nos Enfans, notre liberté , c'est le Roi. Voi y Germain , si qous payons trop cher de si grands bienfaits? nous devons ici plus que les Provinces frontières, pareeque nous sommes plus tranquiles , &c a . Voila ce qu'il faut dire à tes Camarades , mon enfant , afin qu'ils bénissent le Roi, qu'ils aimfcnt notre Patrie , & qu'ils ne se trouvant pas malheureux de payer les tailles ^ les gabelles, & tous les autres droits, quand ils seront mariés-.
Je tiens ceci de Germain lui-même, qui goûta cette doctrine , & qui en a fait la base de sa conduite.
• En. 1717, mourut Anne-Marguerite^
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Simon, laplus digne des Mères. Quand elle sentie sa fin approcher , elle dit à son Fils d'avertir ses trois Filles. L'Aï- - née était mariée à Aigremont , Se les deux Autres à Nitri : cette nouvelle les affligea sensiblement, sur-tout Magdelon, qu'Edme Restif appelait sa sœur de cœur, pareequ'ils se ressemblaient par les dispositions. Lorsqu'elles furent arrivées, Anne- Marguerite fit mettre d'un coté son Fils & Magdelon , Anne & Marie de l'autre.
— Mes chers Ejifans , leur dit-elle , je vais rejoindre votre Père. J'ai une ferme espérance de le revoir heureux , dans le sein de Dieu, où je lai rendrai compte de la conduite de sjss Enfan$. Vous, ma chère Fille aînée , que Dieu vous bénisse , ainsi que vos Enfans : ce ne sont que des filles : rendez-les bonnes & douces , au*tant que travailleuses : elles n'ont besoin que dç cela ; douceur & travail j il nenous faut que cela en ménage , dans nos campagnes: instruisez-lçs d'exemple, sur-
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tout à- présent que les voilà qu'elles deviennent grandes : me le promecs- tu > ma chère Nannette?
-«-Oui ma bonne Mère»
•—Sois bonne aussi , ma Fille , Se que vos querelles entre ton Mari Se toi , quoique peu de chose , . ne troublent pas ma cendre.
Vous y Magdeleine , Dieu vous accorde des Enfans! je suis si contente des miens , que j'en désire à Ceux que j'aime , surtout à Ceux qui} sqrtçnt de moi. Console ton Frère , après ma jnort * & qu'il retrouve toujours en toi Anne-Marguerite Simon, saMète, qui; l'aimait tant!
Chéris ieà Sœurs , & si ru n'as point d'Enfans, que les leurs soient les. tiens > & si Personne né dit: de' toi, Notre bonm Mère f qu on dise , Natcfe bonne Tante !*•.
Dieu ce bénisse, ma.chère Fille!
: Toi., ma pauvre Marie: > mu es la. plu* jeune de mfi&>Enfaajji fa teireçonjniandi
Cij
LaF:ic\
-d'avoir de la -maturité^ 4 e ^^% Conduire en étourdie ; ta.es vive$ ce t&ft pas vice , c'est qualité , si oh sait bien se gouverner: Je te recoannaade.de. respecter tes Sœurs aînées \ 4e regarder Magdelon , -qui est dans le -même iiea que toi, comme maLieutenancei tan égacd: promets moi d'être docile à ses avis, après ma mort? - : —p. Je vous le promets, ma rhè*e«Mère.
» ~Ma très chère Fi|le#'tdn Mari a quelque chose à souffrir: de toi j; c'est «on; Jion & honfl&e^homme^itiin FiJsl^st-utt. aimable Enfant, & Ton voit de/a dans la •tendresse de i*àge qu'il «era d'un bon caractère : ctllttrê[ce$ boiiiiei disposions, ma chère FiHe ; om Kfeest Iç second Mari <dès Mère? $ mais : c'est un Mari resppct^aux :
voyez votre Frets (^quô ÎDieu èenisse* â jamais, ame»)ï il aéré Tappiui^: la consolation de ma. vieillesse; Urine fermera les yeux*, il jnè pleiiœray comme il .ma aintée, &-ilôm*; réunira J dans ta même
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tombeau avec son dignfe Pète , mon respectable Mari , comme il riôus a réunis de tout temps dans son cœur...»
Mes chères Filles ! le voila ce digne Frère ? n'êtes-vous pas glorieuses d'être ses sœurs ? Qu'a-t-il Fait ! qu Vt-il dit, depuis qu'il a l'usage dé raison , qui n'ait tourné à notre honneur & avantage? Rêverez- le tendrement j c'est le Lieutenant de votre honorable Père... Vous savez", mes chères Filles , comme il- en à agi avec moi *, il n'a point voulu toucher à son patrimoine ; mais il m'a fout laissé , pen* dant tous les jonrs de ma vie: Tout ce qu'il a , il ne le doit qu'à son travail , & le meilleur des Fils , a été jusqu'à ce Jour , comme s'il avait été jeté sur la terre tout nu y j'en ai senti une vive peine ; Se il m'aurait obligée , s'il avait voulu prendre son bien: D'un autre côté, ma pauvre âme était réjouie , & je me disais avec liesse ; — Je dirai à Pierre, dans l'heureuse vie , comme son digne & respec-
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tueux Fils en a agi avec sa Mère ; & ^'augmenterai encore son éternel bon-, heur... Cette douce & consolante pensée , me rend la mort agréable j je m'en fais une fète: je quitte mes Enfuis ^ mais c'est pour aler rejoindre leur Père.
— Je le crois bien, dit Edmond , en suffoquant de sanglots, que vous vous faites une fète de la mort ! Il n'est jamais sorti de votre coeur que de bons désirs & de bonnes pensées , & de votre main que de bonnes-œuvres: mais, nous, nous voila orfelins de notre Mère ! après avoir perdu notre gloire & notre couronne dans notre Père-.
Et regardant ses Sœurs qui pleuraient :
— Oui, pleurons! nous ne dirons plus , Mon Père, ni ma Mère; ces noms si doux ne seront plus faits pour nous !...
—Ecoute donc , mon Fils ( interrompit Anne-Marguerite , avec un sorte de sourire familier, comme si elle se fût bien portée), vous direz, MesEnfans, ma Fille,
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mon Fils j & ces noms-là sont bien doux aussi. Bénissons Dieu ! car il faut finir :
& jamais an la plus enviée, valur-elle la mienne ! Je vous la souhaite à cous, mes tiès-chers Enfans-.
Elle mourut quelques jours après. Son corps fut porté pendant les trois quarts-delieue de chemin de Saci i Nitri, par Tes quatre Enfans , son Fils 8c ses trois Gendres ; une fausse délicatesse ne les empêcha pas de rendre à leur Mère ce devoir filial \ 8c le précieux fardeau ne fut touché que par eux-seuls , 8c par leurs Enfans , qui suivaient , tous habillés en blanc , symbole de leur candeur.
Je n'oublie aucuns de ces traits , qui peignent la vraie piété filiale , réduite à de pures grimaces , dans les Villes. Ces mœurs simples si conformes à celles des premiers âges, tiennent plus à l'innocence 8c aux bons principes , qu'on ne le croit.
C'est peut- êcre à l'extinction de tous les anciens usages , qu'est due notre depra-
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vation , actuelle... ou plutôt c'est la de* pravation qui a éteint nos anciens usages.
A la fin de 17x8 , Edme Restif apprit la mort de Rose Pombelins: Il dit à cette occasion : — Je suis jeune encore , & me voila déjà comme le Père Brasd argent-.
Fesantallusion au discours de ce Vieillard , rapporté plus haut , aux pages 69 — 74 de la Première Partie. Il prit le deuil , & le porta pendant deux ans , en mémoire du Père & de la Fille.
En 1719 , Edme Restif devint l'Homme des trois Seigneurs , & administra la terre en leur nom. Ce fut ce surcroît d occupations , & l'incapacité de fes Enfans ( son Fils-aînc était au Séminaire ), qui amena le second mariage : cependant il n'eut lieu qu'en 1733» *
Avant d'en venir à cette époque , il faut faire connaître cette seconde Femme , qui, suivant l'usage, ne fut pas aimée de ses Beauxenfans, & n'eut Personne de son parti dans le Village , parcequ'elle
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était étrangère. C'eft ma Mère : mais en parlant d elle avec tout le tefpect que ce nom sacré m'impose , je serai néanmoins -absolument impartial. Heureusement, pour la louer , je n'aurai besoin que d'exposer les principaux faits après son mariage , & sa conduite constante , sans draindce qu'on puisse me donner le démenti.]
Barbe-Fjêrlet DfitjfcRTRO, est née k Accolai, petit Bourg fitué à la jonction des .rivières d'Ibnhe & ; de Cure,' en 1706.
Son Père > Nicolas - Fer let ,.. defcendîi d'une très-bonne Famille, était un exceW lent homme ; sa probité , la douceur de son caractère & sa piété lé fesaient, chérir de toute la Paroisse. Sou Epouse, inûii ayeule , mourut fort jeune : il s'était ré- . marié } mais à une bonne Femme , qui regarda comme .siennes deux Filles de son .Mari : ' '
MaMère était la plus jeune: c'était une J>lQn4e de la plus aimable figure s mais
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d'une pétulance que l'éducation ne reprima pas. C'était Kenfant-gâté de la maison.
Son Père la chérissait , séduit par sa figure * & lui passait tout. Sa Bellemère, plus indulgente encore, & portant la bonté beaucoup plus loin, sans doute, qu'elle n'aurait fait pour sa propre Fille , admirait jusqu'aux défauts de sa chère Bibi : aussi la maison était-elle absolument gouvernée par cette jeune Tête , & la Soeuraînée , fille sérieuse , & d'un grand bonsens, n'y avait qu'une très-légère influence, La pauvre Bibi a payé cher dans la suite cette petite domination précoce !....
Le premier échec que reçut son bonheur, vint d'un accident causé par son ctourderie. Comme Bibi était gaie, enjouée, elle avait beaucoup de Bonnes-amies :
toutes ces Jeunesfilles se rassemblaient le soir chés elle pour la veillée , où tout ce qui venait au nom de Bibi était ken reçu de ses Parens. C'était dailleurs un amusement pour le Père Ferler, de voir cette
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Jeunesse, que sa Fille surpassait en agremcns-, & pour laquelle toutes marquaient de la déférence. Un sqir d'automne } qu'on av^it l>eaucoup_t*tllé de chanvre , & fait descontes quiavaientfort amusé (*), Bibi, accablée de sommeil , 8c pressée d'à* 1er se coucher, ne voulut pas qu'on jetât les chenevotes, dehors. Les représentations de saSœur ne furent pas écoutées \ on se mit au lit. Mais on était à-pcine endormis, qu'une flâme horrible sortit tout d'uncoup de ce tas de chenevotes , & mit le feu à la maison. Le Père Ferlet & sa Famille ne purent sauver que leurs vies : Ils s'échappèrent nus en chemise. Cet accident diminua beaucoup leur {aisance, &ils ne s'en relevèrent jamais : la maison fut consumée , les meubles , antiques àla-vetitc, mais fort-beaux , le linge, les
(*) J'en ai rapporté deux , dans le Nouvbû- Abeiilard : U.ttoisième, intitulé O-RiBBAU » quatre Parties in-iz f paraît depuis mai 178$**
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habits, les titres, Pargenterie, tout fut perdu: le trouble du Père Fetlet, accablé de sa douleur , ne lui permit pas de veiller à rien , ni de sauver les débris de sa fortune. Il engagea ses terres pour rebâtir #a maison , &c a .
Son plus grand chagrin, & celui de son Epouse (ils Font dit souvent) c'était de ce que l'accident venait de la faute de leur chère Bibi , & de ce quelle en était inconsolable.
Ce terrible coup du sort s'étendit beaucoup plus loin encore. L'aisance du J?ère Ferlet diminuée , une Dame Pandevant i aussi de la maison de Bertro , fort riche , & qui aimait beaucoup Bibi , la fit demander à ses Parens. On gémit , on pleura; mais l'intérêt de la chère Enfant , exigeait qu'on se privât d'elle. . On s'en priva donc, & BibialademeureràAucerte -chés sa Parente , qu elle suivit à Paris.
* Madame Pandevant y plaça la jeune Feilet 'auprès de la Princesse d'Auvergne,
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*jui lui avait témoigné beaucoup d affeo tioru Elle y serait demeurée jusqu'à la mort de cette Princesse , sans l'événement que je vais rapporter.
Bibi , transplantée tout-d'un-coup à Paris , sans avoir eu le temps de sentir la différence des moeurs de cette grandeVille à celles de son Village, y essuya différentes attaques , causées par sa figure & par sa vivacité. Tous ceux qui l'approchaient , devenaient ses amans; mais incapable d'attachement , elle riait de leurs soupirs* ou si elle fesair attention à eux , ce n'était .qu'à raison de l'établissement qu'ils pouvaient lui procurer (*).
Dans le nombre , il se trouva un
(* ) Un seul fit impression sur son cœur : mais il ne s'en aperçut jamais i II se nommait Chambonnet > d'une ancienne & noble Famille , alliée de celle de ma Mère , & qui a donné dès Chev5a" iiers du Temple : mais elle est si pauvre aujourd'hui , qu'en 1754 * il y avait, un de ces Çham- * . bonnet) Teinturier à Aucerre»
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Hommed environ quarante-cinq ans; d'une belle figure, d'un caractère aimable, jouissant d'une fortune honnête , & d'une Famille connue. Cet Homme s'annonça toued'un-coup à la Jeune-personne , comme prétendant à sa main, fiibi le trouva ce qu'il lui falait ( car elle voulait une maison faite ) , & le pria de s'adresser à M. me Pandevant. Enchantée des avantages que *cet Homme fesait à sa Protégée , la Dame accueillit le v Pretendant. Le mariage fur conclu en huit jours. Immédiatement après la célébration , les deux Epoux aie* rent demeurer en Province, Bibi , devenue M* m e Boujat, eutunFils, queson Mari mit en nourrice à Pourrain , à dix v lieues de sa résidence, quoiqu'il y eût des Nourrices dans le Pays.
Un -jour que m. Boujat était parti de grand macin , pour aler voir son Fils, disait-il , sa jeune Epouse vit entrer chés elle une Dame d'environ cinquante ans ; son air inspirait le respect, quoiqu'il futplein de
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doucear & de bonté. ElledemandaM. Boujat. — Il esc en campagne, Madame, — Loin , Mademoiselle? — -A dix lieues d'ici, Madame, voir notre Fils, qui est en nourrice. — Quand sera-c-ii de retour?
—Il reste ordinairement plusieurs jours ; pareequ'en même-temps il va à Aucerre pour ses affaires. —Y a-r-il long- temps que vous êtes mariée? — Dixhuitmois, Madame. — Cqpiment avez-vous fait la connaissance de m. Boujat? — C'est chés ma Cousine Pandevant , Madame : c esc elle qui a fait notre mariage. — Hâ!.. # c'est sous l'autorité d'une Parente ?... Cela change les choses. —Comment donc, Madame? je crois que cela ne change rien du- tout-? —Pardonnez-moi , Madame. —Vous ave& un Fils ? —Oui , Madame. Hâ ! il est charmant! Je ne l'ai encore vu qu'une fois ; mais je brûle d'envie de le revoir-. *
La Dame fit un profoni soupir.
— Mondieu , Madame , pardonnent
La Vie
Je ne vous ai pas invicée à vous asseoir ..*•
Vous connaissez mon Mari , Madame ?
-—Beaucoup, je vous assure. — Cela me fait plaisir .: c'est un aimable Homme ,. & j'en suis bien contente, Sèscomplajsanses pour moi n'ont pas de bornes-....
La Dame soupira encore , & 1 on vir <)es larmes prêtes à couler :
—Je le crois , Madam e : vous êtes jeune, vous êtes charmante; voi^lui avez donné un Fils.... — Hô! si vous saviez comme il l'aime ! il en est fou ! il ne parle que de son Fils. -—Je vous crois, je vous crois, Madame.... Connaissiez-vous m. Boujat
t longtemps auparavant votre mariage ?
—Cela s'est fait en huit jours. — Sur quelle
- Paroisse de Paris ? . Saint-Eustache*..
Madame va se .rafraîchir? —Non Madame ; on m'attend, «f— Vous avez de
"la Compagnie? Oui, Madame. — rCe sera surcroît de plaisir , & vous ne sortirez qu'après rn'àvoir fait l'honneur**.....^ •-•Cela est impossible-.
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Pendant que la Dame répondait cela , Bibi parlait à l'oreille de sa Cuisinière > qui ala prier trois Personnes restées à la porte, dans une chaise, de vouloir bien entrer. C'était trois Parens de la Dame* L'air fingulier dont il$ regardèrent Bibi, qu'ils traitèrent de Mademoiselle , ne lui.
fît pas faire la moindre réflexion. Hé 1 qu aurait-elle pensé ? Pouvait-elle imaginer le malheur suspendu sur sa tête ?
Daiileurs, étourdie comme elle était, s'apercevait-elle de rien , & donnait-elle aucune conséquence à l'air qu'on avait l
La Dame parla pendant quelque temps à l'oreille des trois Hommes , pour leut tendre toute la conversation. Cela n'était pas aumoins très* poli: mais Bibi, pendant ce temps-là , fesait servir une collation. C'est la coutume des Campagnes , où cette hospitalité si vantée des Anciens , est toujours en usage» parce-qu'elle y est absolument nécessaire : ce n'est qu'à
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Paris, qu'on en parle avec 'admiration , comme d'une coutume surannée ou étrangère.
Après que la Dame & ses Compagnons eurent tenu un petit conseil , ils sortirent sans s'expliquer. •
Restée seule, Bibi réfléchit, & fut extrêmement étonnée. Elle apprit de sa Servante, que les quatre Personnes parlaient avec beaucoup de chaleur , en remontant dans leur voiture. Que; la Dame avait dit : -—Elle est dans la bonne-foi i que vouliez-vous que je disse ? Ensevelissons cette affaire, mes chers Parens, au nom de Dieu , ensevelissons-la-!
Ces discours surprirent encore davantage l'infortunée Bibi , qui n'ayant rien à se reprocher , tâcha de se tranquiliser jusqu'à l'arrivée de son Mari.
Il devait rester huit jours absent; mais on le vit arriver le lendemain avant midi.
Il entra d'un air ému. Mais s'aperce-
demonFèrc. y 3
vàrit,'^ l'air dont sa Femme le reçut, qu'elle n'était instruite de rien} ii se hâta de remettre.
—Ma chère, lui dit-il , une affaire indispensable m'appelle à Paris j nous partons demain: préparez-vous. Je vais de mon côte tout mettre en, ordre-.
Bibi se prépara au départ, tout en racontant à son Mari la visite singulière quelle avait reçue la veille. Au portrait qu'elfe fit de la Dame à m. fioujat, il reconnut son Epouse : car cet Homme était marié. Eperduement amoureux de Bibi , qu'il avait vue à Aucerre , mais sans lui avoi r parlé , il l'avait suivie à Pari$ , y avait pris le nom d'u n de ses Frères , mort, depuis longtemps dans le Nouveau monde , avait épousé Celle qui! aimait -, & lavait amenée dans le Village de Saci , qui étant écarté des grandes routes, & cependant à-portée de ses affaires , lui paraissait un asyle assuré. Il y portait son vrainom-defemille , sous lequel on ne l'avait jamais
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comuvà Aucerre , ni aux environs» • Ler raisons qui l'avaient dégoûté de son Epouse , c'est d'abord qu'elle était plus âgée que lui : ensuite , il n'en avait point eu d'Enfans ôc il brûlait d'çnvie d'en avoir : enfin, l'amour, cette passion impérieuse,' qui lorsqu'elle est directement opposée à.
la vertu , produit des vagues tumuU' tueuses qui lui font faire naufrage.
On se prépara donc à partir pour Paris.
Mais le soir même, dans le sitartee aeJa nuit , on vint frapper à coups redoublés.
Un Domestique ouvrit , sans attendre l'ordre de son Maître , qui , dès qu'il fut éveillé ,. sauta du lit , & s'arma de deux pistolers. À l'instant où il ouvrait sa porte, il vit paraître sa Femme & ses trois Parens. Il fut confondu. Les Hommes lui firent les reproches les plus vifs> accompagnés de menaces violentes.
L'Epouse pleurait. L'Infortunée Bibi ins-* truite par cette scène , de l'abîme où elle avait été plogée j qui voyait toutes ses
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mces s évanouir 3 i'In&rttmçe Bibi : an desespoir : Elle avais.çlç l'ambi- Û ce motif seul s ravait.dewfniln.ee mariage: des Amans jeune* ifcteadre$ ienr eu aucun pouvoir sur so£^oç|tf[:
bnjuge.de sa situation! ; £llç : $e l&te à -demi- nue. 3c vient se jjtt$& m* gfi- >ux de la Dame. ' '. ...^ i
—Je suis innocence pour tourte inonda,' dit-elle; aux yeux de,Qtéu m&ftô:
ais je suis coupable pour vous , je le sens, ardonuez-iiioi dés torts myploruâirësl, ne confondez pas VïnnQ&me avec Je ne. Je ne demande poinf: à garder *r§ Mari : Je ne Hem a nde que l'honneuff, :de n'être pas traînée avec lui dgvànj: 1©$ Tribunaux \ que Ion n'y entpo4££a& retentir mon nom: mpn !%& en^ mourrait de douleur; ayez pitié de. ses çheveujc
«mes, 8c de ma jeunesse !.:.;' - -i .JLa Dame l'embrassa en Ifcrelewafct.. $$s ;iarmçs eurent tant de puuyojk CgUft ne rpeut la Beauté) ! qu'ils couch&enties : gG|js Hommes eux-mêmes , md\$téAeiit'{ate\Xt.
La Fît
On cessa d'injurier j on se plaignît; ensuite, on conversa, La Dame prit sa Rivale en amitié ; & cela fut porté au point , lorsqu'elle la connu t parfaitement , qu'elle l'adopta en quelque sorte pour sa Fille.
Jamais amitié ne fut plus sincère; /usqueslà, que si les lois l'eussent permis , elle au» rait laisse subsister le mariage. Mais ce fut \ encore mieux lorsqu'elle eut vu l'Enfant, •Elle voulut elle même en prendre soin, & elle renouvela ce beau trait d'une Reine- Elisabeth de Portugal, qui élevait sur ses genoux les Enfans des Maîtresses du Roi, son époux. On tint le honteux .mariage enseveli. Bibi abandonna soft sort à Madame Boujat , & demeura auprès d'elle, comme avec sa Mère: le secret fut gardé , même avec le Père Ferler.
Mais on sent que m. Boujat ne vin plus , ni son Epouse légitime , ni Celle qu'il avait trompée.
Madame Boujat mourut aubout de deux ans: & pour marquer la sincérité de sÇ* dépositions à l'égard de Bibi Se de son
de mon Phre. 57
'Fils, elle leur laissa tout ce quelle pouvait leur laisser , même des biens-fonds»
M. Boujat devenu veuf, fit faire des propositions à Bibi , par Madame Pandevant , chés laquelle elle s'était recirée a,vec son Fils. Cette Dame conseilla le mariage à sa Pupile , & Celle-ci consentit à tout ce qu'on voulut. Elle épousa donc une ; seconde fois m. Boujat, avec lequel elle ! vécut heureuse (car il l'adorait), jusqu'à la mort de cet Homme , arrivée en 1 7 j 2.
C'est au récit que m'a fait ma Mère , de la manière heureuse dont elle avait vécu avec un Mari presque sexagénaire, que je dois les idées neuves que j'ai insérées dans mon petit Roman du Quadragénaire, sur les mariages tardifs des Hommes , avec des Filles de la première jeunesse : j'ai acquis depuis de nouvelles preuves de la vérité de ce sentiment, qui est fondé dans la nature. En effet , les Quarantenaires , n ont de goût que pour les Jeunes-personnes : ce goût n'est pas
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une suite de la corruption j car il exista également chés les Nations Sauvages»
D'un autre coté , les trois-quarts des Femmes n ont pas un besoin pressant du physiq de l'amour; & elles trouvent tant ^'avantages moraux dans la société (Tua Homme meûri par l'expérience , que leur, situation avec un Jeune-homme est de beaucoup inférieure. J'ai toujours entendu avec le plus grand plaisir , la peinture \ que me fesair ma Mère , de la vie qu elle avait mçnée avec m. Boujat. Ces entretiens sont utiles , Se forment la Jeunesse.
Mais il faut que la Femme ait le coeur innocent.
Dès que m. Boujat eut fermé les yeux, d'avides Collatéraux & sepreparèrentàdeçouvrir le vice de la naissance du jeune Boujat. Sa Mère tremblante , éperdue , fut représentée comme ayant été Concubin volontaire.... Je décrirais toures ces horreurs , si j'étais fils d'une autre Femme..*
Madame Boujat ala déposer sa douleur 4
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kir dans le sein du Pasteur , uessire Ait-»
toine Fotfdriat: mais ce jeune Curé se défia de lui-même, en traitant avec une Femme jeune & séduisante: il voulut qu'Edme Restif fut présent à leurs conférences. La jeune Dame iit son histoire ; tn administra les preuves par les Lettres de la première Femme de M.'Boujat , & par d'autres de Plusieurs personnes de la Famille de son Mari , qui l'avaient prise en affection ,* surtour d'une proche Parente de m. Boujat, qui demeurait à Chirri. Le Pafteur & le Lieutenant ; place quEdme Restif avait alors, contient pour elle la plus grande estime , fie l'aidèrent de tout leur pouvoir.
Mais l'acharnement dés Héritiers était indomptable contre une Veuve jeune & jolie , qui , adorée de son Mari , les avait quelquefois, de son vivant, traités avec hauteur* Us rompirent toutes les mesures du Pasteur, pour éviter l'éclat.
IL Partie. D
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Un-jour, désespéré de cet entêtemearj il prit Edme Restif par la main:
«-«Mon cher Ami, nous la connaistous, comme si die était notre Soeur; ces Gens- là la feront mourir, Se c'est ce qu'ils demandent : vous ares veuf; épousez-la , & vous mette» à tous ses droits; votre place & votre réputation imposeront à ces Malheureux > & la considération dont vous jouissez rangera tout le monde de son parti ; votre haute réputation de probité fera taire les bruits injurieux ; elle vous devra l'honneur, & vous aurez une Epouse aimable , qui vous rendra heureux» Vous c tes trop jeune pour un éternel célibat î c'est un pesant fardeau , pour im Homme réglé dans ses suceurs , qui n'a rien perdu par lçs gxccs 4 aucijn genre ! V<î>il2i mon sentiment > & d£ plus, Ja prière que vous, fait un Homme tout à vous .... Je dispose de vous , Madame , 4it*il à la jeune Veuve } inais. çe« m
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faveur d'un ai honnête Homme , que je suis sût que tous ne me démembre^ as.
• Le plds embarrassé., en cette occasion Ç était Edme Hestifi II voyait devant lni^ pcesga'a ses genoux, nue jolie Femme éjdonée, 'qttfil pouvait .mettre à .couvert de mille r 3e$agretti ens y la compassion parle fortement aux c^urEgeiier eux rson Araile pressait vivement , Se par de puissans mc^ lift; & ^ e *€fii»a>pas }^ mais il demanda 3a* -temps pour «s déterminer;
— Oui, je vous donne vingtqaatré heuïês, dit le Cure; encore, e$t<e parceque cela ne retardera rien*. Dimanche an banc ; dispense des deux autres ; ma* tiés à quatre heures du matin, le preî toierjdur possible-,
Edme Resrif sortit de cette entrevue; rêveur* Sept Enf ans! Mais c'est la jeune fcqpme que celadevatt effrayer, 8c mm pas 1*. Parçenèix>^té,'iirèsoIui?delarefuseri & de tout employer pour laç&rvir. Il ala
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même en parier à son Heaitpere sur ce «con» * Thojnas Donilarine jËur ief&rouchc de l'idée seule de ce mariage. Il fui* «mina , êc dès le letidemain >■ il fit faire «un inventaire eniuvléur desesPeticsenÉans.
JEdme Restif n'en paûtt ;poit>« iri&cté ; su-contraire > voyant les i4rpits ( de $t$ £nfansen sâmc y considérant J'avantage que sa fortune &da len^pouvaient retirer d'un second mariage awe. uué Femme qui avait: beaucoup, détroits certains, il retourna ph& .taCitfé y f $»oin$.<i*çidc
-, Dès. que Iç Pasceurle vit, il s* empara de lui, & ne le quitta pas, .qu'il n'eut ar-? radié- son ^.coméntemçnt* kes ; article* furent ; même, dressés,*..., . Lç r$arjage se fit dans le temps que. MÇtt^e-.Àncpint foudriac avait fixé. t f
L'effëc que le Pasteur avaÂt,a*te.ndttd# ce mariage* fut auisi heufëu^j quili!*irait preiumé, La:; calomnie fem** >M «ené bouche*^ l^Hpritieifs^y^aj?j:r^
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tables ;- .il n y. , eut pfriflt de .procès ^ rie tout se termina par. le mwstèm] du Notaire*
Êdmé Re$ti£ ne fut pas plutôt marie , qu'il sentit qui) avait- bien-fait.. ' Le desordre de l'intérieur du ménage était inconcevable : plus de linge , ni de corps , ni de table , &c*. 5 &c a . Depuis là mort, de sa bonne Mère, il ne goûtait plus aucune des dpuceurs de Ja vie; • abandonné pour~ainsUdire A lui même , il sentait . un . m^l-aise & une mélancolie, qui prenaient insensiblement sur sa santé.
Sa nouvelle Epouse , tandis qu'il s'occupait à recueillir ses biens, rétablissait Tordre Se l'abondance d$n& le ménage ; .
Elle voulut gouverner dç s : Filles de/a grandes, .accoutumées à l'indépendance :
elle n'y réussit pas, & elle souffrit en cette occasion ^ du vice 4e son éducation personnelle : n'ayant jamais été contredite , elle ala sans - doute trpp * Diij
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loin ; mai* ce fot lorsqu'on eut passé tes bornes avec elle. Cependant , jamais le Mari ne s'aperçut de ces dissensions domestiqués. Sa Femme reprenait un air serein , devait paraissait, &ne se plaignait que rarement. Ce fut une autre Personne qui instruisit le Père-de-¥a~ mille^de ce qui se passait ehés lui* C'était après tna naissance ; car je suis le prtmier fruit du second mariage^dé mort- Père* D'atitres Enfkhs toestuvireât pres-^ que sans interruption: desoirtè - qu'été r745 y E<*rnô Restif était père -de quatorze Enfans vivans, huit Filles & six*' Garsons : & lorsque le jeune Boujat était àla maison , H ; y avak quinze Personnes,-* qui toutes disaient, mon Père & ma* Mère, C'est ùrfe singularité , qife cenombre égal d'Enfans des deux Mrs*; la seule différence , est qu'il n'y avait que deux Garsons dû premier , & que ndus ; fômes quatre dû second, : •
S Une Sœur de mon Père ( c'était Avarie ^
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la plus jeûne ) eue occasion de passer quelques jours à la maison : le premier Se k second jour > roue le monde se contrai* gnit : m ai$ la patience échappa aux grande»
Filles le troisième dès le matin. Elles avaient tort : la Tante surprise de cet otage , prit le parti de sa Bellesœur contre! ses Nièces. Mais ce ne fut pas le moyen de rétablir la paix : On pleura ; on dit , qu'on était abandonnées de tout le monde, depuis que .cette belle Dame était venu* leur enlever le coeur de leur Père. Le* jours suivans, la même scène recom- 1 mença. Pour-lors , la Tante bien convaincue que des Personnes si peu faite?
pour vivre ensemble , se rendaient mutuellement malheureuses, prit sur elle, d'en parler à soii Frère.
—C'est ce que j^avais prévu, repondit-il , & je me suis trop-rôt applaudi de m'ëtre heureusement trompé : mais je sais un remède. Ce sont les grandes Filles qui causent tout le mal : on me demande
Div
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V Aînée en mariage ; le Parti est avanta*geux , mais j'hésitais, je vais la marier..
•La Seconde souhaite d'aler en apprentissage à la Ville j. elle ira* Mon Beau^père Dondaine rpë demande la Troisième^, je U lui donnerai. Il a déjà laQuatrième r je ne garderai donc ici que la Plus-jeune > qui est d'un câra&ère doux , & qui d'ailleurs, n'est qulune enfant.- Quant à oies deux Fils , je ne sais pas si leurs Sœurs les ont mis de leur parti : mais en-tout-cas ^ l'Aîné qiii est un homme-sensé y maigré Sa jeunesse, fait son séminaire j le Cadet est sur le point d'y aler j ilest d'ailleurs d'un si excellent caractère,.
" que je n'en ai rien à redouter* Voila des arrangemens naturels. Mais, mais croyez,, ma Sœur, que si je m'étais trouvé dans, une autre position , j'aurais su parler en père, en maître, & mettre à la raison toutes ces petites Personnes. Elles abusent de ma bonté! Dites leur que si Piçrre Restif vivait ( Dieu lui fasse paix ) L
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&qtiason âge, il apprît Jeur cqnduife;, il viendrait ici , & les traiterait de ma- 1 nière à les faire trexpbkrî'. Lui, qui ne pouvait souffrir que des.Filles , . avant fôir jmariage,. eussent un sentiment» un avis,un ton de voix assuré j , qu'elles. prononçassent jamais un oui, ou uivk?# .(*).!
Dites-leur, tout cçla >f & que je prçnd^ai Tesprit de mon Père pour leur par 1er;., prevenez-les, ma Sœur, je vous en prie.*..
Ce serait les mal-servir,-<jue de souffrir, Uur irrévérence , , & mes Enfans me sont*
(*) J'ai ouï-dire souvent à ma/TarifeMâgde-
leine, Q^elonqu'eUe&sesScniri^Ww^filks,,
jamais elles ne répondaient que par cesœpts,, , Je.
croirais ; 11 femblerait y Si telle chose était ; '
un ton décide leur aurait attiré sur-le-champ une
correctionrïgotireuse de la part de leur Père* Je
ttok cette corfchri te sage; -aurooiife à en juger
P» ce qui est arrivé clans ma: propre FàmîUe »
comme rfn.lè verra : il n'y a pas dans la. nature^
d'Etre plus révoltant qu'une Fille décidée-; c'est
là monstre. / ' -\ t "."'.'/
• •• .. . . .« ■ .f ol - ^
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trop chers, pour que j approuve leurs défauts-»
Gedîscotrri fut ffenhemerit rendu aux Jeunespferfonnes, &ifcsfitirëmbler. Mais Bdme Kesrif n'en exécuta pas hioins son plan y 6c par ce moyen , la paix fut rétablie pbur toujours. J ^ \ tilt * : . f: *t ^ * '
Le lendemain, après ^ûe J sa Sœur' eut parlé, il fie assembler toute & Famille, & tint ce discours , en s adressant successivement à ses Filles :
" —J'ai appris , d'hier seulement , qu'il régnait dans ma maison un trouble scandaleux, & que l'insubordination y était portée aa point , qu'on n'y reconnaissait plus d'autorité. Si j'avais choisi , pour m'y représenter , la Fille d'un Mendiant j' & que je voulusse quelle exerçât mon; autorité, m fut-elle que sentante , j'en* tendraisquesesordresfussentexecutésavec respect» 8c sans la ntoindte discussion :
maïs c'est à monEpotfsej c'est àia moitié de' iaoi-mên?e que Ion résiste : c'est à mon'
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choix qu'on ose s'en prendre ! Hé! qui? Des * Mes, dont le rôle ne doit être que la modestie & la soumission \ Vous mériteriez .
que je fisse j &surl'heure, un exemple capabled'époùvanter toutes les Effrontées, qui ne savent pas demeurer à leur placer Mais les prières de Celle que vous avez eu l'iridié gnitéd outrager, me retiennent encore..,; Vous, Anne , n avilissez pas le nom de " votre Grand'mère ( Dieu la garde en son sein!) que vous portez.... Vous, Marie; \ dont la figure heureuse devrait annoncer une âme bonne & douce , prenez gardé que je ne vous traite avec d'autant plus de rigueur, qu'il paraît que la méchanceté esc le choix de votre volonté , & *ion un-ftM' neste présent de la nature.,.. Vous, Ma*' rianne, f excuserais peui&tre votre carâc> tère étourdi, si vos excès n'avaient été* proportionnés à votre tnconsideratïon V cependant, quoique la plus emportée,'' vous avez été moins loin que vos Soeurs 1 [ ftiste rôfe dua Père , réduit à louer .une
Dvj
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de ses Filles ,' d'avoir été moins coupable, que le* Autres ! Quant à vous* Magdelon,. qui portez le nom d'une Tante y • que vous n'imitez guère (Dieu la bénisse Se la conserve ) ! j'ai vuluque vous assistassiezàcettejufte&parernellereprimande* quoique vous demeuriez chés votre Grandpère , parce qu'il m'est revenu que vous, fesiez aux Etrangers des discours contre la Compagne de votre Père ; Cest une indignité y & jamais je n'aurais cru moa Sang capable de s'y livrer. Ainsi (chose horrible ! ) ce sont des maîtres , des juges, sévères que j'avais ,. auiieu d'enfàns ! Sous quel affteu* point-de-vue ont-ils donc engagé, ma conduite! & s'ils n'ont pas osé Iç dire , qu ont-ilspensésurmoncompte.?-.
i'espère que mes Fils ne sont pas entrés dans, cette abominable révolte : mais si cela était», si je l'apprenais , je leur ferais, semir tout le poids de i ? indignation d'ua.
Père ofFensé^ & leur punition* audacieuses Créatures, servirait a vous égou*~
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vanter. Qu'il me revienne un jtoot , «lans?
la suite f~ Puisqu'aulieu d'un Père rendte i que j'ai tou|burs été , vous voulez, un?
Maître, . . «, ' c'est un Maître que vous xxrez»... Pauvres .'Folles f si vous avier affaire à Pierre-Restif, . ( Dieu la bénisse à jamais ) ! où en seriez-veus ? Demandez à votréTante; Lt voila.*., .Mais vous»
n'auriez pas commis cette faute, sous un tel Père y Se tous les jours r je bénis Se f admire sa sagesse. Sa juste sévérité est presque toujours ce qu'il faut à. un Sexe:
indomptable, & qui ressemble au plusentêté des animaux ; plus on lui souffre ,.
plus il ose.... Suc-le<hamp , & joutes r à genoux , & qu'on demande pardon à.
*na Femme & à moi de sa félonie* Qu'on ae me le fasse pas repeter- L— . L'air terrible qu'il sut prendre fit ton*ter à genoux les quatre Orgueilleuses > auxquelles leur Tante diéfca les excuses »
qu'elles alaient être . obligées de faire.
Mais à peine eurentrejttes dit pn mot ,. que
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leur Bellemère força la barrière f cjue son Mûri lui opposait, & vint les embrasser & les relever....
Edme Restif ne fit faire aucune réflexion à ses Filles sur cette bonté de son Epouse; il se retira, les laissant avec leur Bellemère & leur Tante. C'est ainsi que se passa cette scène. Mais Edme Restif connaissait trop le coeur humain pour compter sur un&paix durable : il execura sans différer le plan dont j'ai parlé.
L'embarras des noces de l'Aînée tint d'abord tout le monde dans le devoir & dans Faction, durant une couple de mois: ensuite le départ de la Seconde pour Paris , fot un autre sujep de distraction.
Pour augmenter l'union de sa Famille , :
Edme Restif destina sa troisième Fille, Madeleine y ï Boujat-dt-la-P ointe y fils légitimé de sa Femme. Ce Parti convint à la Jcunepertohne, & si le mariagene s'est pas fait dans la suite, lorsque Brmjat, devenu homme Se maître en' chirurgie t eue
demûTÎFhre. ^
nn établissement convenable, ce fut pour des raisons émngères aux sentimens des deux Accordés ( *)•
QuahdUés Fils» Edme Restîf les voyant ' se destinera l'état ecclésiastique, îl ne crue pas devoir relever quelques torts qu'ils avaient eus , • en prenant trop chaudement débouche le parti de leurs Sœurs:
Il respecta la pureté d'esprit & de cœur', que doivent avoir les Ministres des autels:
parce-qu'étant des hommes , il n'aurait pu se dispenser d'entrer avec eux dans cer-^ tains détails , sur la nécessité du mariage ; surce qu'an Mafi doit à son Epouse j sur l'union intime qui est entr'eux, union si grande, qu'ils ne sont plus qu'un seul 1 être j sut la tendresse conjugale , &c\
■ * - - ■ ■ • . ' - IL "J t ' -
(*) Boujat épousa Mademoiselle Pât>ri , fille riche des envions de Fontaincbl^u , en eut un Fils , &; mourut à %6. ans , avant mon Père & ma Mère. L'Enfant n'a pas vécu Madeleine, est morte à Courgis, célibataire & dévote , en 177 ï •
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Mais il se resejrô néanmoins: de leur dire un jour sa pensée , . lorsqu'ils seraient des hommes faits ; persuadé qu'an bon Curé, pour s'entremettre efficacement de la paix des Familles , doit connaître certaines choses, qu'il ne peut apprendre <p>e d'un, Honnere-bomme marié. '.:".*> Je vais terminer ce IIL C Livre, par un traie de pièce filiale, qui neft pas. cttaugçr . à l'Histoire de. moiji. Père.
Edme-Restif y .depuis qu'il savait combien sa Femme: avait-eu à souffrir y cher? # chait à donner une leçon efficace a ses Ijnftns du premier-lit. La Providence le servit audelà de ses désirs :
En I7J5* c ^ eux ans a P r ^ s° n sc ~ cond mariage» il eue occasion de leur cirer le plus bel exemple de piété filiale , & de respeckpnv^rs un Beaupère , dans la Personne de Pascal Bcrthitr y petitfik , du .bon Maître-d^cole de Nitri, & Ek
d'un Filleul de mon Père. " ,; ».
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Il y avait alors à' Saci ; an Vieillard nommé Jean-Dumont , qui avait un Beaufils&deuxGarsons, Pajcal y Etienne, M'lo 9 ouËdmei Jean-Dumont était rqcommodé y des sutte$ d'une jambe cassée , a la cheville , & mal remise ; mais cet Homme était si laborieux , qu'il alait à la charrue p d#nt la fourche ou TA , comme on dit à Saci, lui servait d'appui en labourant. Il fesait également le travail de la vigne j on l'y conduisait sur un des chevaux de charrue, & il se traînait en tirant la wfcgïe , espèce d'instrument recourbé % dont on se sert dans le pays. Il parvint; ainsi à la plus grande vieillesse. Mais alors il fut incapable de travailler. Son Beaufils Pascal y était tendrement attaché à Jean-Dumont, qui l'avait élevé ~avec douceur \ mais Berthier qui venait dëpotiser une Brune très-fecftide,. était pauvre jk chargé de Famille j tout son:
temps était pris. Il ne pouvait donner à son Beaupere un jour dé charrue , patce-;
ha Vie
jours : •— Àimez-ten. Jean-Dumont ; qui remplace vote Père-! Et je lui re-* pondais : —Oui , ma Mère ! vous voirez quand je serai fort-! ' Il * travaillé tant qu'il a pu : Il a eu de la douceur pour nous, autant & plus que pour ses, deux Garsons , nés de lui : Je voyais ça , dans ma jeunesse , & que Jean-Dumont était infirme \ Se je me disais ; Quand je serai grand , & qu'il sera vieux ^ je ferai pour Jean-Dumont , ce qu'il a fait pour ma Mère y pour moi 3 & po#r ma S*ur 9 quand j'étais petit. Ainsi vous voyez que je le dois : surtout ses deux Garçons n'étanc pas forts. Jetais incapable, 8c il travaillait, pour moi : Il est incapable 1 aujourd'hui > • & je travaille pour lui. Je repose trois heures; 8c c'est asses;, je lui donne sur mon repos, qui est à. moi, . 8c je n'ôté rien à ma femme ni à mes Enfans-.
Edme, en écoutant Pascal, sentit cou* 1er ses larmes : Quand il eut cessé dç parler, il lui serra la main, & $ écria;
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*~0 quelle bonne nouvelle fe dois porter U-haiir, au bon Chris tophe-Bcrthier, ton grandJpère, de son Pecitfils- \
En-achevanr ces mots, Edme-Restif setrouvait vis-à-vis la porte de La-Bretone, qui eft avant le Village, en- venant de Nitri & des yignes da Vaudenjean , ou travaillait Pascal : Il le fif entrer prefque malgré lui, & lai fit avaler un grand verre du vin chaud , Çu'en hiver , on tenait toujouts prêt pour mon Père, à son arrivée.
B voulur le faire souper avec lui} mais Pascal, modefte & timide, ne put s'enhardir assés pour accepter. Il se retira ; —Va, digne Enfant, Dieu te bénira-. Et Dieu a béni Pascal : Il est à son aise.
Tel est le.beau trait qu'Edme R^stif eut i citer à ses Enfuis du premier Jit , pour les porter à honorer leur Bellemère; Jean- Dumont était un beaupère. Cétait quel* ques jours avant le mariage de l'Aînée des Fille*. ' .
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Mes Sœurs se rappèlent que mon Pèr e^ ce soir-là, était d'un attendrissement extraordinaire : & lorsque Pascal s*eu J&jt aie, il dit à Marie, de rassembler toutes ses Soeurs pour le lendemain. Ce fut en leur présence à toutes, qu'il raconta ce qu'il avait vu la veille, & ses larmes coulèrent pendant ce récit.
Après le mariage de P Aînée i le départ de la seconde Fille pour la Capitale 7 & Pentrée de la Troisième chés son. Ayeul maternel, la maison fut tranquib , &le Père-de-famiilç put se livrer tout-entier à $e,s occupations, alors uès-mulupliées.
LIVRE QUATRIÈME
Kj'is t ici en quelque sorte, la vitpatriarchale de mon Père* Je vais le considérer, comme Père-de- famille , comme Juge, comme Chef d'une Paroisse , qui par son gouvernement, ressemble enbcau* «oupdechoses aux anciennes Republiques; Leonard-Dondaine , neveu de Thomas, simple paysan , & qui jamais n'avait entendu parler ni de César , ni même des Romains, avait coutume de dire * -~ll faut mieux être le Premier du Vauduptàs 3 ({\ie le Dernier de Paris ( * }. Le Premier d'un Endroit est toujours un Homme res* ~ i i ii *
(*) Hameau dépendant de Saci, 8c dam lé torttofae duquel sont situét flos bowcnmnniai» -
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pectable par sa place , il ne convient qu'à des Brutaux sans principes , & à des Sors de Ville ( les pires de tous) , de le mépriser, dans les charges ridicules qu'ils font jouet; à leurs Farceurs Italiens.
. La petite Paroisse de Saci ayant des communes , elle se gouverne comme une grande famille \ tout s'y décide à la pluralité dçp voix, dans des Assemblées qui te tiennent sur la place publique , les dimanches & fêtes 9 au sortir de la messe, Se qui sont indiquées par le son de la grosse cloche. C est à ces Assemblées 9 qu elle nomme les Syndics* dont les fonctions, ressemblent assés à celles des Consuls chésles Romains; les Collecteurs pour lestantes $ sesGardes-finage pour la sûreté . (les- terres ensemencées . & des vignes j enfin les Pâtres-publics. . Le Président né de ces \Assemblees est l'Homme du Seigneur : le Procureur-Fiscal y expose les sujets à traiter^ mais chaque Particulier a droit de dénoncer les abus qui .sojjt à s»
connaissance *
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connaissance , bu de proposer les choses utiles qu'il a imaginées. On traite de cet objets suivie-champ j & s'ils sont de quelque conséquence , on envoie les Syndics au Sabdelegtté de l'Ihcendance , pour se faire autoriser. C'est encore dans ces Assemblées , qu'on assigné chaque année le canton que chacun doit couper dans lesbois-communs : on rire au sort , ï l'exception du Pasteur , xlu Chef, quand ce dernier esc habitant, & des deux Syndics, auxquels on assigne nommément les cantons les plus fournis. Mais depuis la more de mon Père, le Juge ni aucun Officier de la Justice ne sont plus du Village ; ce tant des Hommes de Vermanton que l'on a crus plus éclairés. Qu'il me soie permis de déplorer le sort d'une Paroisse»
livrée a des Gtns de-plume étrangers , dont l'intérêt est d'y faire naître les divisions: il serait cent -fois moins dangereux , que les Paysans eux-mêmes fussent revêtus de ces charges , donc ou ta| IL Partie. £
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crok incapabWs : ils connaissent parfaitement (comme fesait mon Père) les rrtoyfins les vins des autres , & un procès $9 % trouve complètement insjcruit, avantquç les Procureurs des Parties âyent -parle ; il esc incessible 31%'ils en imposent sur rierT 4 un Juge<tu pays.... Mais je m arrête , fit cette querimonic (comme on disait anciennement) ne me servira que de transir tion , pour ntffcenet la manière dont Edme Restif rendait k justice.
* Il connaissait , & les moyens des Parties, & lent manière-de-penser , & les motifs qui les déterminaient. C était d'après cette connaissance, qu'il cherchait toujours à les concilier. Il y employait tous ses efforts s mais lorsqu'il n'y pouvait réussir, il laissait agir la loi , &; la suivait ponctuellement. Aucun motif particulier ne le déterminait , que les formes •observées , unies au bon droit. Aussi , -aucunes de ses Sentences , durant le cours vd'ui» longue magistrature , n ont-elles étc infirmée! ; ou si elles lont été au Bailliage
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<FAucerre , il * eu la satisfaction de voir les Arrêts du Parlement confirmer le bienpigé de la première Sentence. Ce succès , jamais démenti, lui concilia singulièrement le respect & la confiance , non seulement de ses Co-habitans , ,inais encore de tous ceux des Bourgs circonvoisins,
il ne donnait rien à la pitié, comme Juge : c'était aUtre chose commeParticulier. Un jeune Procureur-postulant, fils de son neveu le Procureur-Fiscal 6c de* puis Avocat célèbre dans une Cour - Souveraine, plaidait les Causes avec beaucoup de pathétique , lorsque le sujet s'y prêtait : Chargé de celle d'un pauvre Habitant, qu'un riche Bourgeois de Crevan dépouillait d'un héritage , il excita la sensibilité de l'Auditoire , & le Juge lui-même ne put retenir quelques larmes : Cependant le Pauvre perdit sa Cause avec dépens* Le Richard présentait un titre valable', & le Pauvre avait, disait il, perdit le sien, lors de l'incendie dont j'ai parlé.
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Au sortir de l'Audience, le Juge invita l'Etranger à dîner \ il y fit trouver le vénérable Pasteur, m essire Antoine Fau« ariat , le Procureur-Fiscal , & le jeune Défenseur qui avait succombé. Edme Restif était persuadé , dans le fond de son âme , que le pauvre Habitant avait maison. On dîna : mais à la fin du repas, ïe Pauvre qui avait perdu , fut averti , Se vint se présenter , afin d'obtenir quelque répit pour les dépens , qui n'étaient pas considérables. L'Etranger touché de ce qu'il voyait , refusa de recevoir ceux qui Je concernaient , & en donna quittance* On renvoya le pauvre Hopime.
Dès qu'il fut sorti , le Juge pria l'Etranger qui avait gagné, de .lui donner un moment d'entretien particulier. Il lui exposa ses doutes sur la legitimeté de $oiî triomphe , avec tant de force qu'il ^ébranla; mai$ cet héritage l'accommo* daip, Se' cettç raison seule l'empêcha «l'être juste. Il partit. Le Pasteur, la
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Juge Se le Procureur-fiscal , de concert ; résolurent d'acheter à leurs dépens , un petit héritage à vendre > voisin d'un champ du pauvre Homme, & de le lui donner , pour le dédommager. Ils exécutèrent ce plan sur l'heure , le Juge étant Notaire , & l'on envoya dire au pauvre Homme de venir signer l'acte, sans lui expliquer de qui lui venait cette libéralité j desorte qu'il crut , que Celui qui avait été capable de lui! remettre les dépens, avait aussi fait ce bel acte de générosité. Dans cette idéç , le Pauvre ala dès le lendemain , plein de reconnaissance ,, remercier le Bourgeois de Crevan, portant un petit présent de gibiçr& de volaille. L'Homme riche surpris detceq.u'ilapprenait , déclara-* qu'il n'avait aucune part à l'acquisition :
mais entrevoyant la source d'où elle "vêtait * il écrivit sur-le-champ à son Métayer de Saci , de mettre le pauvre Homme en possession d'un champ de pareille contenance au sien, à s„on choix dans toute»
E iij
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les terres qu'il fesait valoir. Ce qui foc àtecçté : " Le pauvre Homme eue deux * champs aulien d'un , Se devint f ami & le protégé de sa Partie adverse , qui dans la suke l'a constamment obligé»
On sent que dans les grandes Villes » * il n est pas possible qu'on ait ainsi des Juges qui connaissent tous les Particuliers:
jnais c'est un avantage que nous osons supplier les Seigneurs de Paroisse de pro* curer aux Campagnes ; moin&de lumières* & plus de probité > c'est ce qui sera d'un* grande utilité dans ces premières Jurisdic* fions. D'ailleurs , le Juge & son Prociir reuivFiscai étant dans l'endroit, ils ont l'œil tut tout , & les abus sont , ou prévenus ; pu aussitôt reprimés. Je reviens à la suit* du trait que je rapportais.
- Lorsque tout fut' terminé, on complimenta le jeune Orateur j & le Père , à cette occasion, félicita son Fils d'être»
*n cela, l'imitateur d'Edroe Restif. Il cita gn plaidoyer de son Oncle , lorsqu'il
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n'était que Procureur , 8c que m. c Boujat, son Prédécesseur, siégeait encore.
La cause était celle d'une Mère, qui plaidait contre ses Enfans , pouf être maintenue dans la jouissance entière du bien d« feu son Mari. La demande n'était pas juste. Mais Edme Restif , dans l'intention de faire rentrer ces Enfans en euxmêmes , & de les toucher ~ se chargea de h/Càusei ôc prépara tin discours, sur ce que le* Enfans doivent à leurs Mères, 11 parlait de cœur, comme on peut l'imaginer, îui qui était si bon fils , & qui agissait alors avec sa bonne Mère, précisément comme cette Veuve desirait que ses Enfans en agissent avec elle. Il fit d'abord une peinture touchante de la tendresse de cette Mère pour ses deux Fils & sa Fille , dans leur enfance : il représenta, quelles peines elle avait essuyées pour les élever, après la pette qu'elle avait faite jet* sofc -Math Comme elle avait travaillé lannk & le four } : ée qui 4ttk à la connaissance
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de tout le Aonde - r comme elle s çtair privée du nécessaire, pour qu'ils nep manquassent pas : Il en cita des exemples connus , qui firent fondre en larmes l'Aurditoire, en mçmç-temps, qu'ils excitaient son admiration. Le Juge tpnché , ne pouvant se contenir sur. soa Tribunal, s'écria;
-— Holalhola! Maître Resti£ voustenr dez des pièges à la Justice i & le, droit est pour les Ënfans, si la nature & If raison sont pour la Mère. ; , ,
—Le droit est h nature & la raison-^ f epartit trop vivement le jeune Procureur.
Le Juge lui imposa silence.
-—Permettez-moi, Monsieur, lui dit EdmeRestif,' avant que vous prononciez, de m adresser à présent à ces Ënfans,...^ durs, il faut, le dire , & que je tache dç les émpuvoir pour une. si tendre Mère, couobée sous le fardeau des ans , qui Jeqr demande , dans la force de Içuç âge;,, au nom de la vie qu'elle leur a donnée % ' de
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tjsoî soutenir la sienne : elle ne veut que du pain , ses larmes l'arroseront , s'ils le lui donnent trop duc-.
Ce mot, beaucoup plus touchant & plus énergique pour des Paysans que les Gens des Villes ne peuvent se le figurer, excita les sanglots de toute l'Assemblée; les Enfans seuls avaient les yeux secs.
—Vous avez gagné votre procès, s'écna t Edme Restif ; vous l'emportez sur.une Mèrej triste & malheureuse victoire ! mais au nom de l'humanité , pour votre intérêt , n'en abusez pas ! ne réduisez pas. au desespoir , , cetjre Infortunée , qui vous a tant aimés ! .... ( Et la prenant parla main, & la fesant avancer.) Que faut-il qu'elle fasse ? doit-elle vous demander grâce ? & l'obtiendra- t-eLle de.vous?
; (les voyant toujours, insensibles) Infortunée ! s'ecfia-t-il , ice sont des Tigres , Se fondes Hommes que vous avez porté dans; votre flanc, & ils le déchirent aujourd'hui; Venez , venez, je vous servirai de Fil$... %
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fe vom , îi&îbeureu* y trefl&îôfc?' hkt\ mais ne rebutez pourtant malédiction maternelle : trop tst$âx cote , votre Mère vénérable vtotWÏ taçùvement de ses lèvres: rfi*îi-j^§ $£ance n k en sera que plus terrible i ?$<i je vois d'ici le Ciel vehgeur, qui tk re dans les mains de Vos Énfans-t . _ A
,f îl prononça ces derniers mots avec 'de véhémence, que l'Auditoire poussa j cri de frayeur. Les inflexibles Bni furent enfin ébrantés: Ils vintônti : qé& brasser leur Mère^ & se désistèrent; 4e barreau de toutes leurs demandes^ promettant & s*etigageant forrrielléi»seii£ ' devant leurs Concitoyens , . de laisser lèàt > "Mère en tranquile & paisible jouissance de tout, tant qu'elle vivrair.
"" Edme Restif un peu remis dé son excès "d'ehthoustafttife ; fir des excuses au JfugêV 'àf'Àsseriiblée, &rm^meauxEnfans, pour % la fin de son discours , qu'il avoua être trop forte: ouis le Juge Fembrasfe, l'A*
Je vois Je mus le Ciel t tjiti remet (lo t*en fente) entre les mains de vos fin fans
de mon Pèrt. 9$
semblée applaudir; & les Enfans euxmêmes le remercièrent.
Edme Restif s'approcha ensuite de Foreille du Juge , & lui dit, en présence du Procureur- Fiscal, da Greffier, &des au- . très Officiers seulement :
—Monsieur , j'ai défendu sciemment une cause que je devais perdre ; je dois les dépens : & à quelque chose qu'ils se montent , adressez-moi l'exécutoire, sans que cette pauvre Famille en entende parler* Ça été mon dessein, dès le premier instant où cette pauvre Mère est venue s'adresser à moi-.
Tel fut lé recït que fît le Proçureur-Fis* cal , de cette belle action de son O&cle* Le Pasteur le loua ; le jeune Procureur se felieita de marcher de-loin sur ses traces i le respectable Edme Restif larmoyait d'attendrissement. Ce trait lui rapelaic son honorable Père & sa bonne Mère, & c'était, pour eux que coulaient se»
larmes
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—Mes Enfens , • dit Antoine Foudriat i la petite Famille gui était présente , air mez votre Père & votre Mère, & vous aurez coûtes les vertus* Vous aimerez Dieu &ie Procnain * y Ce qui est toute la Loi* comme dit Jésus: Aimez & vénérez votre Père , car vous avez en lui le modèle & l'exemple de la conduite d'un Honnête-homme-.
J'ai passé légèrement sur deux qualité* de mon Père , celle de Chef de sa Communauté j & celle de Juge (*): ces titres
(*) J'ai omis plusieurs traits, surtout cewç qui regardent le criminel. Bdme Restif avait toujours à la bouche cette maxime : -—Combien de Gens seraient honnêtes , s'ils pouvaient persuader qu'ils l'ont toujours étè-t II anéantit deux procédures criminelles , l'une qui regardait un jeune Garson , dont les Chevaux avaient malheureusement tué un Homme ; fit telle était la, confiance qu'on avait en lui ,. que le Coupable tint se cacher ehés le Juge , pendant qu'Edme Restif accommodait l'affaire avec les Paren* (ht Mort* L'autre procédure concernait une pauvre
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,tout importons qu*ik sont, an* yeux du bon Citoyen, sont moins interessans 8c
Fille, qu'im acciofent mit dans une position qui pouvait être mal- interprétée: On l'accusait d'avoir fait périt son Enfant».. S'il virait , je n'aurais 04e ie révéler s mais il est mort , avec la satisfaction d'avoir sauvé un : Citoyen utile* qui.se serait aumoins corrompu dans les prisons* et une bonne Mère-de : Famille» Les Justiciers de Village n'ont que trop la fureur des procèscriminels, pour les sujets les plus minces; ils croient se donner de l'importance par-là» En voici un exemple récent : Un Homme propre taire d'un, pressoir , j découvrit un tr,ou par lequel le vin fuyait ; il le tamponna inutilement , la preffion fesait un nouvel écart : le Propriétaire garda lé silence, pour ne pas decrediter son pressoir , & mit un vase sous l'a table , pour recevoir le vin qui fuyait, & le remettre en secret dans l'auge d'écoulement» Un Paysan brutal s'ep aperçut : il intenta un procès-criminel , .que les Omciers externes instruisirent avec chaleur: la Mère <dè l'Accuse , femme respècrabïe / mou rut dé douleur, avant que son Fils 4 eût prouvé ton innocence. Jamais pareil scandale ne serait imié «ans Edme Iiest&
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moins généraux que celui de Père-de-fc' mille. Cest en cette dernière qualité , qu*Edme Restif fut peut-être le premier Homme de son siècle : qu'on permette cette expression à un Fils , qui est l'historien de son Père- Cependant r j'espère que le Lecteur, lorsqu'il aura suivi le détail des faits, que fai à lui présenter, partagera mon enthousiasme s ou tout aumoins l'excusera , & le trouvera légitime*
Mes Concitoyens , c'est le tableau d'an* -vertu de tous les jours , que je vais vous offrir; d'une vertu facile, aimable, & qui ^st lç seul fondement solide du bonheur pour, cette vie, & de la réputation xju ou laisse après sa mort.
Apte» avoir reprimé l'anarchie qui vouv lait s'introduire dans sa première Famille, Edme Restif se vit heureux , au seinde li nouvelle. Ses travauxjiii avaient procuré «ne sotte d aisance j. il jouissait d'une çonr sideratioû méritée ; ses En&as aines * filles & garsons > se portaient au bien}
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enfin, il était chéri 8c respecta de son Epouse, comme Pierre 1 avait été d'Anne*- Marguerite-Simon.
Les soirs à souper, qui était le seul repas où toute la Famille pouvait être reunie , il se voyait comme un Patriarche vénérable , à la tête d'une maison nombreuse^ car on était ordinairement vingtsdeux à table , y compris les Garsons-decharrue & les Vignerons, qui, en hiver , étaient batteurs, le Bouvier, le Berger, Se deux Servantes, dont l'Une suivait les Vignerons , & l'Autre avait le gouvernement des Vaches & de k laiterie. To ut-ce la étair assis à la même table: le Père-de-famille au bout du côté du feu; sa Femme à côté de lui , à portée des plats 4 servir ; ( car c'étairelle-seule qui se mêlailde la cuisine ; les Servantes qui avaient travaillé tout le jour , étaient assises, 8c mangeaient tranquilement)} ensuite les Enfans de la maison , suivant leur âge > qui seul réglait leur rang ; puis le plus
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ancien des Garsons-de-charrue Ôc ses Ca?
i&arades; ensuite les Vignerons; après lesquels venaient le Bouvier & le Berger; enfin les deux Servantes formaient la clôture ; elles étaient au bout de la longue table., en face de leur Maîtresse, à laquelle elles ne pouvaient dérober aucun de leurs xnouvemens.
Tout le monde mangeait le même pain ; la distinction odieuse du pain blanc & du pain bis n'avait pas lieu dans cette maison; d'ailleurs ce n'aurait pas été une économie; le son un peu gras, étant nécessaire aux Chevaux, aux Vaches. laitières, aux Porcs qu'on engraissait, & même aux Brebis, lorsqu'elles avaient agnelé.
Pour le vin, comme le Père-de-famille en usait peu, & qu'il n'en avait pris l'usage que fort tard., il n'en bfiïf}* que de vieux. La JMère^de-famille ne buvait que de l'eau , que son Mari n V vait pas eu peu de peine à l'engager à rougir seulement par une idée de vin. Lci
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l Eafajis, bi;v^^ t tpus de Tea« , sajtsexcepnon.. Les Garsons-de-eharrue, & les I Vignerons Jbuvaient un vin qui leur était jbeaucoup.plus agréable que celqi dut Maître* ne J^ur aurait paru : c'était Jç yin 4e pressurage * > passé sur un râpé de talcs de raiçin. Tout lç. monde sait que les Paysans aiment un vin qui grate lç gosier^ & ce goût gênerai, est 'considerabletpeiat renforcé à Saçi , où l'Espècehumaine est, d'une grossièreté & ; d'une massiveté, qijtiapeù d'exemples, même en Allemagne. x Germain <, .le premier Garson-de-ch^rrue , . avait l'air véritablement Tudçfque ; c'était un gros Homme, dont la face, sans être grasse , était haute 8c large d'un demi-pied : il avait l'air d'une force incroyable \ . & mal- Çrécela , ,on voyait répandu sur. sa phisionopieune nuance dé battue qui rassurait., &qui fesait que les Enfans même le recherchaient, pour jouer avec lui. .' Après le .Mwçre& la Maîtresse^ c'était Gerjnaiu
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qui était le'pïtis refpëcté. 1 : tes âiitres Dgmestiqtfes ne fesaiént rien 'sàïis prendre son avis; & il le donnait toujours 7 ■ sans avoir î'aîr de Commander/'- Gâtait j un excellentGarson ! Heureuses* les Mai- * sons où il y a de pareils - Serviteurs ! heu- i reuxles bons Domfestiques , qui trou- j Vent des Maîtres capables de les bien \ apprécier !... Le Bouvier & le Berger , -, "qui étaient ordinairement des Jeuriesgens, portaient respect aux Garsons-de-charfue x Se aux Vignerons ; les deux Servantes se * montraient obligeantes envers eux-tous, j- Se leur Maîtresse les avait chargées de - c raccommoder le linge & les hardes des {; Hommes. Ces Filles avaient en oufte $ des temps fixes t où elles pouvaient trar t; Vailler pour elles-mêmes. ;
Il navait pas été possible à Edme Re*- j tif de mettre un certain ordre dans la >, journée pour les prières , ni même pour x les repas : les devoirs des différentes Per- x sonnes à gages étaient absolument dis- -j
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tïncts ; il n*y avait que le. de Jeûner i cinq heures du matin, où Us fassent & peu près tous reunis; car en été, le Bou«vier & le Berger > étaient déjà .partis pour te pâturages. On fesait une eourteptière \ en comr^un , composée de l'oiaisondor minicale seulement; ensuite on se séparait > pour ne se rejoindre tous ensemble que !e soit. Mai* alors Personne ne manquait. Céçait donc après le souper f que le Pçre-de-famille fesait une lecture de l ccriture^sainte ; Il commençait par h Genèse s & lisait avec onction , trois ou quatre chapitres, selon leur longueur , les accompagnant de quelques observations courtes , & peu fréquentes ; mais qu'il jugeait absolument nécessaires» Je nç saurais me rappeler sans attendrissement^ avec quelle attention cette lecture était écoutée; comme elle communiquait à tyute la nombreuse Famille, un ton de bonhomie & de fraternité ( dans la Faille je cqmprens les Pomestiques ) r Mou
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Père commençait toujours par ces mots* — Recueillons-nous , mes Enfans \ c'est ÎEsprit-saint qui va parler-. Le lendemain , pendant le travail , la lecture du soir précèdent , fesait ordinairement le sujet de Pentretien , entre les Garsbnsde-charrue surtout» <
Il faut à cette occasion , que je rappelle une observation, au'ontideja vue dans I'École des P^res > Tome I ; />; 1^4} c'est que la charrue -donne des mœurs plus innocentes , que la culture de la vigne, ' quoique celle-ci soit très-pénible; que les Bouviers, sont inférieurs de ce côte-là aux Vignerons , & que les Bergers, ont encore moins de candeur & îfinnocence que les Bouviers. U faut en voir la raison dans l'Ouvrage cité.
Après la lecture, suivait en été une courte prière en commun; onfésait ensuite reciter aux Jeunes-gens une leçon «lu Catéchisme du Diocèse ; puis o»
itlait s& coucher eh silence j car après 1*
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prière du soir, les ris & laconverfationà vok haure étaient 1 sévèrement intèrdirs.
. En hiver , où les soirées sont plus longues à la Campagne ( car à la Ville, le temps est toujours le même ) , après la lecture & la leçon de Catéchisme, le Pèrede-Êtmille racontait des histoires , soit anciennes, soit modernes; il y fesait entrer à propos les plus belles sentences des Anciens ( * )• C'était la récréation. L'avidité était extrême pour ces récits instructifs } $c çotnm$ chacun pouvait rire, & faire ses observations , c'était un amusement délicieux , pour des Paysans.& pour des Enfans qui n'en avaient jamais connu de plus agréable. II fâlait <jue ces entre-
( *) 'On trouve a la fin du Tome I de FÉcole jœs Pères , p. 45*3 , & fuiv. Un exempte de (^conversations. J'ai tiré de celles de mon Fè^f la plHpart des faits de éet Ouvrage: les «utre* (> m'9nit été: racontés par. iqa _ respectable Jante; Magdejeisç r t fc ^ar ^uejijueç . Viejltyrif jkNteû.. . V.. V c , .'.■■ •
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tiens , 8c la lecture plussent beaucoup!
nous avons eu souvent chés nous les Fil* des meilleurs Habitaris pour domestiques j & lorsque leurs Païens leur demandaient la raison , qui leur fesait désirer avec tant d'ardeur d'entrer dans notre maison , ils n'en donnaient pas d'autre que la lecture & les entretiens du soir. Si mon Père avait été capable de politique, ceti aurait : donc été une excellente que de tenir cette conduite.
Quant au travail de la journée , le , Père-de-famille s'occupait lui-même avec .
infatigabilité , & prêchait beaucoup plus d'exemple que de paroles j aussi n'y èut-il , jamais de meilleur Maître & plus chéri :
des Gens qui le servaient : C'est que le , service était réciproque , lorsque i'ôccasion s'en présentait. Il avait souvent ih bouche cette maxime du Sage: » Si t£» , un bon Serviçeur y qu'il te scie comme ton' âme; traite-le -comme s'il érait ton Frère ». (Eccl. du *j.) Et cet autre:
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» N'accable point un Serviteur qui fait ce qu'il peut , & qui emploie son âme à ton service »* ( Id. çh. 7. ) Il se levait dès le^ marin, & conduisait lui-même une de ses charmes, L H était un:pa?faiç laboureur : ses GaTsons n'avaient qu a l'imiter ,> & aucun , pas même Germain, ne put «e flatter de l'égaler. C'était de cette seule habileté -gu'il. était glorieux^ on.
voyait à un léger soi*rire T . qui se traçait; sar sa;figure toujours gracieuse $c douce , combien il était flatté, qqftnd on lui disait qu il était, un excellent Laboureur.
—C'est l'Art des Arts, repondait-il quelquefois , & l'on peut être un tant soie peu vain 4 y exceller^ il avait de la répugnance pour le travail 4e la vigne ,. & il ne s'occupait dans lep siennes qu'aux vendanges \ mais ilies visitait en bon Maître, & se connaissait parfaitement à ce qui manquait. Ce n'était pas un défaut que cette repugnanfce 1 : s'il avait eu le goût du travail de la ri&** avec ses autres oc-
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cuparions, lé Notariat, la Magistrature; les consultations , les arbitrages , il aurait falu qu'il abandonnât le labourage, qu'il chérissait par-dessus tout. '
On ne fa jamais vu un seul 'instant inoccupé, û ce n'est 'lés dimanches & fèces : encore avait-il un livre à la main en ie promenant , s'il était seul , & ce livre était ôa de morale, ou -de jurisprudefrtée, dont il étudiait quelque passage relatif aux taupes qu'il avait à : juger dans là se* inaine. Il dîiait * que dans ces <&s , son Praticien-Français était un-excellent livre de dévotion, puisqu'il y -apprenait son devoir. •; >
Il était d*(in facile accès pour ses <3arsons ï mais un-peu plus sur la reserve avec ses Filles , qu il-ne tutoyait jamais.
*. Dans l'intention où il était de lier sa première Famille avec la seconde par tous les noeuds possibles, -il ût les Aînés, Pareins & Mareinesdés Cadets. Le digne CurëdèCourgis, &ÂsW, ï'Aînée.des
Fille*
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filles , m'ûfit nommé j & ainsi de suite, juf qu'au Plus-jeu#e de tous, dont je fus Parein à mon tour, avec la Plus-jeune des Filles do premier lit , en 1 745 , mon Jfêfc ayant alors cinquante-cinq ans.
. L'année suivante, Ja prospérité d'Edme Restif , malgré la chargé de quatorze Enfans vivans qu'il avait alors , excita l'en* vie d'un Habitant de Saci , collecteur des tailles* II fit poster U cote de mon Père à une taxe exorbitante: Edme Re$tif s en plaignit modérément ; mais on n'y eut aucun égard* Piqué, trop vivemeatpeut-être ( ce sont ses propres termes ) # il crut devoir use* du bénéfice de la loi , portée en faveur des Pères de douze Enfans vivant II présenta à m. D*-Brou % alors Intendant, qui était à Tonnerre , une requête simplement expositive dufaic , sans plainte , contre Personne. M. l'Intendant écrivit de sa main ; Edme Restif % pire de quatorze Enfans, à sixUv&t* Et il lui fit dire de bouche:
IlPartie. ^ F
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>» Vous devriez ne riëri* payer du-tout :
ai mais comme vous àvefc demandé une » taxe, je vous donne celle-là , qui sera j» la même tous les ans : je sais dailleurs, » que vous êtes trop bon sujet du Roi, » pour vouloir être entièrement exempt ».
Quelques années après, m. Berthierde-Sauvigni ayant succédé à m. De-Brou, les mêmes Envieux imposèrent Edme Re»
tif à son ancienne cote. Il eut encore re* cours à m. l'Intendant , avec une Requête de trois lignes, qui fut sur-le-champ repondue comme l'avait été celle présentée à m. Dç-Brou. M. Berthier le fit entrer devant toute la Compagnie, à laquelle il voulait montrer le Père de qua-r torze Enfans } il lui parla avec affection , & lui frappant sur l'épaule , il le félicita Je son heureusç paternité. Pendant toute la vie de mon Père, il a été taxé à six livres par m, l'Intendant lui-même, ou pat le Subdelegué.
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Ce trait, que fe venté m oblige de rapporter tel qu'il est arrivé > surprendra peutêtre de la part d'un Homme qui pensait comme Edme Restif. Il me sera permis d'ajouter ici les motifs de sa conduite. On le consultait pour la taxe, comme pour traiter des autres affaires publiques. Mais il se trouve toujours dans les Paroisses quelques Turbulens, qui aiment à contrarier , & à montrer qu'ils ont du pouvoir , en fesant du mal.
Malgré les observations d'Edme Restif & celles des plus sages Habitans , il n arrivait que trop souvent qu'on surchargeait les Plus- pauvres de la Paroisse , soit par, haine particulière, soit parcequ'on les croyait peutêtre moins gênés. Edme Restif, & le Pasteur, Messire Antoine-Foudriat , avaient coutume d'aider ces pauvres Gens dans le secret , à payer leur cote :
Le Lecteur entrevoit à présent qu Edme fattif , se trouvant lui-même surchargé;
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ne pouvait presque plus contribuer au soulagement des Plus-pauvres d'entre ses Cohabitans.
Je croirais ne faire qu'imparfaitement l'Histoire du Mari^ si je ne disais rien de la conduite de la Femme \ puisque le Père & la Mère- de -Famille ne sont qu'un individu complet.
Edme Restif a toujours gardé avec ses deux Epouses une certaine dignité maritale : il ne tutoyait pas , & n'était pas tutoyé. Il prenait avec sa Femme un air déconsidération j mais sans apprêt &san$ empesage. Son Epouse, de son côté, lui parlait avec respect. Il est vrai que sa conduite , & la manière dont il était regarde par tout le monde , était on sûr moyen de le lui concilier. Je ne suis pas instruit parfaitement des détails qui concernent Marie-Dondaine } je n'ai eu U-dessus que des notions générales. A*
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I égard dé ma Mère , Je suis beaucoup plus au-fair , ayant été témoin oculaire > jusqu a Fâge de vingt-six ans.
On m'a dit, que dans les commencement da mariage de ma Mère , son extrême vivacité , Se l'éducation volontaire qu'elle avait reçue , ne lui firent pas choisir les moyens les plus sûrs pour captiver l'affection de son Mari : avec tout autre Homme, elle aurait été malheureuse.
Mais Edme Restif , en mari sage & prudent , étudia le caractère de sa nouvelle Epouse , & se comporta de manière à feire impression sur son esprit. Il la prie par les sentimens , pour l'engager d'abord à contraindre un-peu sa vivacité : ensuite ii l'instruisit solidement de ses veritabes devoirs, mais en particulier, & sans que jamais Personne de la Famille se doutât de ce qui se passait. Aucontraire , devant ses Enfans , & devant les Etrangers , il lui marquait la plus haute considération.
Voici quelques-uns des avis qu'il lui don*
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naît: C'est ma Mère elle-même qui me les a rendus , après la mort de mon Père* Elle me les cirait , pour me faire sentir combien elle lui devait de reconnaissance , & qu'il était impossible que rien modérât les regrets que lui causait la perte d'un . tel Mari.
— Ma chère Femme : Le défaut le plus dangereux dans un Mari, c'est d'être un mari faible , & qui ne sait pas tenir le sceptre de l'autorité conjugale: c'est te défaut que j'ai remarqué dans les Maris Parisiens. Je vous souhaite heureuse ; je ne vous aurais pas épousée, si je n'avais pas eu notre commun avantage en vue:
mais ce n'est pas en aveugle que je le de-' sire. J'en ai entrevu le moyen, des que |'ai eu le dessein de vous offrir ma foi.
Ce moyen , c'est Je but même que j'ai eu en vous épousant , d'être votre appui & votre défenseur : & le Défenseur & l'Appui, n'est pas l'esclave. Dites-moi, d'on vient cette force que la nature a donné à
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. l'Homme ( * ) ? d'où vient est-il en outre , toujours libre de sa . Personne , hardi , courageux , audacieux même : est-cepour { ramper, faible adulateur ?..• D'otvienc j la nature vous a-t-elle faite si charmante , | faible avec cela, craintive? d'où- vient | vous a-t-elle donné ce ton si doux qu'a votre voix; ces inflexions délicates & mignardes ? est-ce pour commander durement , & avec hauteur ? Non, ma chère Epouse, c'est pour charmer; & pour dire le mot net , c'est pour fléchir l'Etre qui est , le plus fort , & le déterminer en votre fa* TOtt. Votrelotf est de plaire , & d'adoiv cir y par le charme des carresses, les. pénibles travaux qu'entreprend pour vous l'Etre- fort qui vous est uni , & qui ne fait plus qu'un avec voiis : ce sourire charmant n'est fiiit que pour le délasser en un ins- • tant de tous ses travaux , & l'exciter à
(*) Helas! helas! un Mari Parisien petit-il donner cette raison !
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en entreprendre courageusement , d'autres plus pénibles encore.
Si une Femme trouve uti Mari faible., elle commande & croit en être plus heureuse:
elle n'est qu'impérieuse ; car le commandement n'est jamais un bonheur, quoiqu'il satisfasse une des passions du coeur humain \ mats cette passion étant* une de celles qui le mettent en guerre avec ses Semblables, elle apporte' plus: de trouble de que véritable plaisir, Gardez-dopc votre rôle, Se n'en sortez pa$ : sinon} ~, je ne sois pas on Tyran*,... mais je prendrai le vôtre, & quel que ridicule qui l soit, avec ces traits mâles & cette barbe fournie , il vous faudra le souffrir, jusqu'à ce que vous me recédiez le mien.... Vous souriez: mais en honneur je vous parie se-* ' rieusement. Le premier moyen d'en»
heureux en ménage , celui qui donne le prix à tous les autres , c'est que le Chef Commande, & que l'Epouse, tendrement chérie , fasse par amour , ce qu'on «non*-
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tuerait, dans toute autre qu'une Epouse; obéir.
— Vous dorez la pilule j mais je vous entens.
— C'est pour cela que j'ai parlé clairement , ma chère Femme j car on ne doit parler que pour être entendu....
Ne m'objectez-pas que vous avez été heureuse dans votre premier mariage par des principes tout opposés. Votre premier ' Mari avait commencé par avoir des tores essenciels avec vous ; il a cru ne pouvoir aler trop loin ensuite , pour vous les faire oublier* Je l'approuve , c'est une conduire sage : À sa place, j'en aurais fait autant. M ais notre position est différente a nous -deux} nous ne sommes plus des Enfans qui doivent se flatter • ' nous sommes des Epoux mûris , qui doivent agir sérieusement , & remplir chacun leur rôle dans toute son étendue. Ce n'est qu'en suivant la nature qu'on peut être heureux : le tôle naturel du Plus-fort, c'est le gouver-
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nement : le rôle naturel de la PI as-faible , de la Plus-aimable, c'est d'en tempérer la dureté % non -seulement pour elle- a même , mais pour toute la Famille. Ma chère Epouse, j'ai résolu fermement de me conformer au vœu de la nature : soyez 4ouce ; obtenez , & n'exigez-pas. Dureste, vous avez autant d'autorité que moi sur toute la maison > puisque l'Homme \ Se la Femme ne sont qu'un : mais voas { n'êtes pas le Chef > quand on esc deux , i :
ii iaut qu'il y en ait un qui soit le premier» Celui à qui la nature a donné le pouvoir d'être Maître par force, doit l'être par un effet de la déférence > qu'on a pour lui , afin qu'il en fasse un mérite à Celle qui lui cède, & qu'il exerce son autorité en ami , en père. Réglez- vous désormais sur ces principes. S'il ne s'agissait que de mon bonheur , je me sens la force de vous faire bien des sacrifices ! mais Je saispar expérience, que les Femmes-maris sont les moins heureuses de toutes* Les
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Femmes ressemblent aux Peuples Orientaux , dont elles ont à-peu près l'imagination vive & facile à épouvanter , elles préfèrent j sans s'en douter, un gouvernement où il faut obeïr sans raisonner , à un autre où elles auraient le choix cT obeïr ou non : toujours indécises , elles passeraient leur vie dans une fatiguante perplexité. Aussi, qu'on ôte aujourd'hui un Despote aux Asiatiques , demain , ils en auront un autre : J'ai lu que les Romains en avaient autrefois fait l'expérience avec les Peuples de Cappadoce (*), Se que
(*) Edme Rcstif avait peu lu l'histoire profane ; mais il citait & fesait le savant par politique, sachant combien cela impose aux Personnes ignorantes , & aide à les convaincre par l'admiration. J'en ai fait cent fois l'expérience , & les Curés de campagne ont tous les jours oc^ casion .de remarquer cet effet de la science sur les Ignorais : Mais à Paris, où l'on rend le Femme^ si savantes, ce moyen est nul.
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cette Nation préféra un Souverain absolu, i i la liberté. {
— Mais, mon Mari, je ne demande * pas à vous dominer ! j
— Ni moi non plus, ma chère Femme: j je demande que chacun de nous soir exac- j tement à sa place ; qu'il règne entre vous !■ & moi un accord , une harmonie , sem- ■ blable à celle qui est entre tous les Mem- ; bresd'un même corps. Ecoutez : toutes les § fois que vous voudrez quelque chose, proposez-le moi désintéressement ; je l'exami- i nerai avec vous de sens foidj & si cela • nous est utile.... si cela Test seulement * pour vous , ce sera une chose décidée sans retour.
—Je vous le promets-.
. Dans toute la suite de sa vie , Barbe- Ferler, que des circonstances particulières, & son éducation denfant-gâté avaient d'abord rendue une épouse ordinaire, devint une veçtable Anne Marguerite Si*
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mon : Elle prie , dans les lectures de TEcrkuré^sainte qu'on fesair tous les soirs, i une véritable idée de ses devoirs ( * ) ; de j'ai vu le spectacle touchant de la conduite des Femmes des premiers âges, renouvelé par ma Mère. Il est impossible de 1 faire le tableau de ces petits détails res- .j pectueux , de cet ensemble de conduite , qui annonce la subordination de l'Epouse , sans indiquer l'esclavage : coup-d œil toujours si agréable aux Etrangers , qu'on voit bien que c'est la route de la nature , & ce que chacun en particulier souhaiterait pour soi-même.
Plus son Epouse était soumise , attentive, plus elle le traitait en Souverain chéri , & plus Edme Restif , de son coté , lui marquait de considération : exact l la
(*) J'a! fait des extraits des beaux passages % relatifs aux Femmes , dans mon Ouvrage intitulé , les Gynographes y ou la Femme-reioKHÈE , i777« Paris, Dame Veuve Duchesne*
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faire craindre Se respecter de toute la Mai* son , il avait annoncé pour une de ses maximes inviolables, qu'il passerait volontiers toute injure faite à lui-même personnellement j mais que lorsqu'on aurait manqué à sa Femme , ii n'y aurait aucune indulgence à attendre. C'est ce qui arriva un jour à Tune des Servantes, qui laissa périr exprès une Chienne excellente , qu'Edme Restif aimait beaucoup : tout le monde tremblait pour elle , * sachant à quel point le Maître était attaché à cet Animal utile ; mais il se contenta de la reprendre avec modération & d'une manière ,si paternelle, qu'il la fit pleurer de regret.
Un moisaprès, cette Fille s'emporta contre, sa Maîtresse , & lui manqua d'une manière grossière. Edme Restif l'ayant appris , il la renvoya sur le champ > sans vouloir entendre aucune excuse, ni même les prières de la Maîtresse.
—Ma Femme , dit-il ensuite à ma Mère , si je souffre queFon vçus manque,
de mon P^re. 121
vous verrez bientôt toute la maison en desordre : sachez que la manière la plus agteàble pour moi d être respecté , c'est de letre en vous : qui vous marque un degré de considération , c'est comme le double à mon égard ; & une complaisance qu'on a pour vous , vaut dix complaisances qu'on aurait pour moi. 11 en est de même pour nos Hnfansj je suis bien plus flatté d'une caresse faite à mon Fils ou à ma Fille , que de grandes démonstrations qu'on me ferait à moi-même.
D'où-vient (pardonnez l'exemple; mais c'est que je n'en vois pas de plus expressif) d'où-vient un Homme est-il si sensible à un coup donné mal-à-propos & sans sujet àson Chien ? D'où-vient suffit-il souvent, pour gagner son amitié, de faire des caresses à cet animal , ou de lui donner un morceau de pain ? C'est que le Maître voit dans cette dernière action une envie sincère de lui faire plaisir. Ceci n'est qu une faible image: Une Femme, des
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Enfans obligés , touchent bien autrement le cœur d'un Mari & d'un Pète-!
Est-il étonnant qu'un pareil Mari fut honoré de sa Femme, 6c adore de ses Enfans! Aussi était-il l'âme de sa Maison, absent comme présent: Tout ce que 1 on fesait , ce que Ton disait même se rapportait à lui. S'il était en voyage , & qu'il arrivât le soir un-peu plustard que l'heure du souper -, on voyait toute laFamiile, Enfans & Domestiques , attendre avec un air d'inquiétude & de tristesse* Frappait-il à la porte, le coup de heurtoir était répondu par un cri de joie de toute la Maison. Je n'ai jamais entendu ce coup de heurtoir, sans voir ma Mère palpiter de plaisir : Elle se le* vait avec empressement ; répétait l'ordre daler ouvrir, quoique cinq à six Personnes y fussent déjà ; elle s'agitait; préparait elle-même le bonnet de nuit , les sabots ( se sont les pantoufles de ce pays-là)} elle les remplissait de braise, quoique
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ses Fille^ voulussent lui en éviter la peine j mettait la chaise dans la place qu'il aimait ^ ihi versait un verre de vin. chaud»
qu'elle lui présentait à son entrée , avant de lui dire une seule parole. Le Patriarche bavait , l'air content ; ensuite il la saluait, & nous saluait tous, jusqu'au petit JJerger, s'informait de chacun, d'uft air de complaisance &. de bonté.-»
Helas! voila le bonheur! Je ne l'ai vu que là ! Infortuné que je suis, d^ l'avoir été chercher ailleurs !..„
11 racontait ensuite les nouvelles qu'il I avait apprises , . soit à Auçerre , soi t à Ver*? manton, soit à Noyers, Tonnerre ou.
Vèzelai. On juge avec quelle avidité elles étaient écoutées ., par des Gens qui habitaient un village absolument isolé 1 Si Quelqu'un était obligé de se déranger, pendant ce récit , on voyait quelle peine cruelle c'était: mais Edme Restjf , à son retour* avait Ja complaisance de lui re*
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dire ce qu'il n avait pu entendre. Il aJaât plus loin en faveur des Domestiques : c'est que s'il était venu Quelqu'un dans le jour, comme cela arrivait assés souvent % qui eut raconté des nouvelles , ou dit quelque chose d'utile & de singulier , il en fesait part Je soir à toute l'Assemblée.
Mais jamais ces récits n'empêchaient la j lecture de la Bible.
Dans le temps de l'A vent , comme il | avait la voix fort agréable , il prenait plai- ] $ir chaque soir à chanter des noëis : On ] sait comme ces cantiques sont naïfs ; - ce- j tait une récréation pour la Famille, qu'il savait lui rendre extrêmement agréable.
■ C'est ainsi que ce sage & bon Père , sévère pour qu'on remplît son devoir dans le travail , ne regardait pas comme in* digne de lui de se charger de la récréation journalière : — Le plaisir , ( disait-il , sans avoir lu Young j mais c'est une pensée si naturelle! ) le plaisir est le baume
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de la vie , & il n'y a* que les cœurs innocens qui s'y livrent tout-à-fait (*).
Il arriva un soir une singularité , qui fit voir combien il était aimé en gênerai de tous les Habitaiïs : Un Particulier de Nitri , nommé Balcon j qui était resté jusqu'à nuit close à boire à Saci, trouva plaisaût en s'en retournant de crier ait meurtre. Il était sur la colline au pied de laquelle est située la-Bretone. Malheureusement mon Père, qui avait été à Nitri, n'était pas encore arrivé. Aux cris étouffés que poussait Tlvrogne , ma Mère pensa s'évanouir : elle appela tous les Domestiques qui n'étaient pas encore montes pour souper. On s'arme , on court :
Ma Mère envoyé au Village demander de l'aide. Dès qu'on sut qu'il s'agissait d'Edme Restif attaqué, chacun quitta son
(*) Cest la vertu sous un nom plus gai , fit Youkg : c'est la même pensée , en d'autres termes*
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souper , prit ce qu il trouva sous sa main , L & courue par le chemin de NitrL On ne trouva rien. L'Ivrogne entendant venir cette Foule ( car il n'y avait pas moins de cinq cents Personnes ) , se jeta dans les vignes. Les Habirans continuèrent lent route, 9c ils auraient été jusqu'à Nitri, j si au coin dés bois communs de ce Bourg, ils n'avaient rencontré mon Père.» qui revenait tranquilement. Il avait été étrangement surpris du bruit qu'il entendait devant lui : dès qu'il put parler aux Plusavancés, il leur cria: — Hé! mesEnfàns»
qu est-ce donc, qu'est-ce donc ? Ya-t-il quelque malheur au pays-? On lui expliqua le sujet du tumulte qu il entendait.
11 remercia avec effusion de cœur, & en arrivant à la maison , il fit percer le meilleur tonneau , que la petite Armée eut bientôt mis à sec»
Cette avanuire fit du bruit dans le eau* ton: on Ta diversement racontée i on savait qu Edrae Restif apportait de l'argent
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d'une tournée de chés ses Débiteurs, 8c tout le monde a cru , & le croit peutêtre encore 9 qu'il avait été réellement attaqué par Balcon j mais qu'il avait voulu le sauver > en cachant ce crime. Pour moi, j'ai rapporté la vérité.
Après avoir exposé la conduite d'Edme Restif avec son Epouse & $és Domestiques , il ne me resite plus à parler que de • telle qu'il a tenue avec ses Enfans.
Il était sévère, sans être dur, & la preuve sans réplique , que c'est la meilleure méthode « cest qu'il fut beaucoup plus sévère avec Ceux du premier-lit , qu'avec Ceux du second , & qu'en ge«?
neral Ceux-là valurent mieux que Ceuxci. Une nouvelle preuve encore ; c'est que les premiers Enfans du seconcMit, traités presqu aussi sévèrement que les Aînés, ont plus de vertus oiorales qu* leurs Cadets. Je parle ici désintéressement, & je moublie autant qu'il est po*
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ttble , pour jie songer qu'à la vente.
Aussi , dans sa vieillesse fut-il d'une indulgence excessive. C était une vertu de plus dans ce respectable Vieillard; mais le. caractère des Restifo est en gênerai trop verd , pour que ce régime puisse leur être favorable.
Il n'a cependant jamais exercé sa sévérité envers son Fils-aîné : ce caractère heureux se porta au bien dès l'enfance; il s'y porta avec excès, pour être Restif j en quelque chose ( c'était une des expressions de m. l'Avocat Restif ) & Ton n'avait d'autre affaire avec lui , que 'de le modérer. Tel fut Aristore ,. au rapport de Platon. Quel bonheur pour un Père qu'un pareil Fils ! si ce bonheur n'était pas trop souvent mêlé de la crainte de perdre l'Enfant qui le donne !
Quant au . Fils-cadet du premier-lit, je n'ai pas non plus euï-dire, quç notre Père ait été obligé de le traiter durement:
Cependant il était paresseux , Se son ex-
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cessjve bonté , dont aujourd'hui Tousceux qui le connaissent tirent tant de fruit, pouvait alors, passer pour le défaut qui en est l'excès. Aussi n'était-il pas aimé de Thomas-Dondaine son Aycul • &sonparejn, qdi était entièrement sub- , jugué par les qualités brillantes de l'Aîné: ; mais Edme Restif encourageait ce se* | coud Fils , Se lui marquait la plus tendre \ affection , en lui disant souvent: — Thoi mas , comme j'aimais mon Père plus que moUnême, Dieu m'a fait la grâce de lui donner le Premier de mes Fils, dans lequel sa divine bonté le fait revivre : mais elle m'a donné le Second , dans lequel je me reconnais avec plaisir : Sois bon , mpn cher FHs j 'l'esprit est une qualité bien dangereuse , quand la dose de bonté qui l'accompagne ne suffit pas pour se mélanger également avec lui (*). Tu es Eût pour être le plus heureux, sinon
(*) QaeHe belle Yerité! r """
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le plus apparent: que cela te console»
mon cher Thomas-.
Je m'étendrai davantage sur ces deux Frères , après avoir terminé l'histoire de ledr-Père.
Je suis 1 aîné des Enfans du second lit.
J'ai les traits de mon Pire & de mon Frère aîné, sans avoir leur figure agréable.
Quant au caractère , infiniment inférieur au Premier , pour la bonté , ■■ & cette force de vertu qui le rendait si vénérable; également inférieur au Second en génie, en lumières , je gémis avorton informe , également indigne & du sang dont je sors, & desexemples que j'ai eus.... Pardonnez, ô mines de mon Père! &vous, son Lieutenant à mon égard , mon respectable Aîné, pardonnez aussi ! je vais redoubler d'efforts , pour mériter l'honneur de porter le même nom que vous !...
On verra bientôt toute l'histoire A une vie agitée par les passions & par les inquiétudes ordinaires au genre-de-vie que j'ai
embrassé ,
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embrassé, dans un Ouvrage important, intitulé, Monsieur Nicolas, ou les Ressorts du Cœur humain dévoilés; Je m'attache, à y developer philosophiquement les motifs secrets de nos actions.
On sent que Je ne pouvais tenter sur Un.
autre un pareil essai : il faut que le St$r jet lui-même anatomise son propre cœur^ Je renvoie à cette production , pour une infinité de détails interessans , qui étonneront autant les Amis que les Inconnus»
Jeanbaptisce , le second des Fils du second lit, est mort à quatorze ans. Son esprit était borné ; mais il aurait été un second Thomas : son ingénuité & sa bonhommie ont fait , pendant toute sa jeunesse , l'amusement de la Maison , sans que f>our cela il en fût le jouet: notre Père , dont il était chéri , & qui riait lui r même de ses naïvetés, ne l'aurait pas souffert. .1
Charles est le troisième des Fils. Ce* tait le portrait vivant de mon Père pour la
//, Partie. G
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figure , & pour|^œirn^b îesprit : mais il était inventif, ' aSftht 5 Jte un mot , c'était l'esprit de Pierre Restif , avec la vivacité de notre Mère, dans lecorps d' Edme.
Cet Enfant d'une si grande espérance, fut tué en 1 7 5 7 , en Hanovre. II était dans le Régiment d'Auvergne , & n'avait pas dix-sept ans.
Pierf$, le plus- jeune , occupait la maison paternelle. Son éducation s'est trop ressentie , comme je le disais , de l'indulgente vieillesse de notre Père. Il était intriguant, menteur, ivrogne, fainéant.
Il trouva, en 1777, en fouillant dans îçs décombres de la maison paternelle, des J pièces de monnoie d'or , grandes comme un écude j livresj mais extrêmement minces ; ce qui donnait la facilité de les rogner: Jelesaivues, mais je n f ai pu les avoir en communication : Pierre les agiota, je ne ■ sais comment, ici à Paris, avec un Homme du Gros-Caillou. C'est un malheur, que ces pièces n'aient pas été découvertes du
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vivant de mon Père, Elles paraissaient avoir deux ou trois cents ans. L or en était pur^ à ce qu'on m'a dit , & les Agioteurs se hâtèrent de les fondre* Pierre est mort quatorze mois après, le 5 auguste 1778, laissant sept Enfans , dont quatre garsons* J ajouterai seulement , qu'on nous écrit beaucoup de bien de son Fils-aîné ( qui n'a que vingt an$ ) , pour l'entente des travaux rustiques, pour le goût de l'économie 8ç de l'occupation. Puisse cet Enfant reçracer la conduite d'Edme Res- ' tif , & le faire revivre dans le pays qu'il a si longtemps & si utilement servi !
Lorsque Quelqu'un de nous avait commis une faute , il en était repris sur- lachamp avec sévérité ; mais sans aucune correction active. Selon la gravité dé 1* faute, mon Père décidait aussitôt du châtiment y qui était , ou des privations, ou même le fouet. Les privations étaient annoncées plusieurs jours d'avance, âc tous les jours» on prononçait au Coït;
Gij
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pable sa sentence : Si c'était le fouet ; , il était renais à huit jours : la sentence était prononcée en ces termes, après la j réprimande: —Mon Fils tel (ou ma j Fille une telle) dans huit jours, à telle j heure, vous aurez le fouet, pour expier ; la faute que venez de commettre , & \ servir d'exemple à vos Frères & Soeurs, de ma main (ou si c'était une Fille) de la main de votre Mère-. Cette sentence du fouet, ne se prononçait qu'une fois. , Mais à l'heure de l'exécution , le Cou- j 'pable était appelé j on fesait l'examen de ] $a conduite, depuis la sentence: si sa conduite avait été excellente , le pardon était accordé \ si médiocre, le fouet était modéré j si méchante, la correction était.- bien rigoureuse: j'en ai éprouvé une de ce genre de la main paternelle, qui se fesait encore sentir plus de quinze jours; après. H est inutile de dire que la fuite « .était impossible. Mais pour avoir le foue«, ilfalait un cas trè$-grav$: je v ne l'ai eu
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que deux fois de la main de mon Père ,.
& j'étais fort méchant : la plupart des autres Enfans ne l'ont jamais eu, surtout les deux Aînés, & les Filles.
Mais lorsqu'un Enfant avait quelqu'ac- !. non qui méritait des éloges , il les recevait le même soir devant la Famille as* semblée, & ils étaient proportionnés à 1& beauté de l'action.
L'Un des Fils fut loué ainsi, pour, avoir donné à un pauvre Malade , la soupe au lait & l'œuf frais qu'on lui avait porté pour son dîner, dans un champ où il gardait du blé qu'on y avait étendu sur des draps, pour le faire sécher. Il reçut entité la bénédiction paternelle.
Un-autre fut loué, pour avoir été courageusement ôter de gros Bestiaux qui gâtaient un héritage , & avoir ainsi sauvé au Propriétaire ledommage, & au Maître «es Bestiaux l'amende & le coût du dégât ; 1 Enfant n'avait que huit ans.
Un des Fils fut loué} mais d'une ma-
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nière moins solemnelle , pour avoir, à l'âge de dix ans, seul, triomphé d'un Loup, qui attaquait le troupeau : il lui avait d'une main hardiment arraché sa proie d'entre les dents , en lui donnant de l'autre des coups d'an bâton ferré: la vie* toire éjait entièrement remportée, lors* que Ceux qui étaient témoins du combat, purent venir au secours.
Une Fille fur louée solemnellement , pour aveir contenu la Troupe desMoissônneurs de la maison , qui disait des paroles grossières à une pauvre jeune Glaneuse , d'une aimable figure , & pour avoir fait manger cette Fille avec elle , dans la vue de lui attirer de la considération. Pour mieux marquer aux Moissonneurs l'horreur qu'il avait de leur conduite, Edme Restif rendit cette cérémonie très- touchante, & voulut que la Glaneuse moissonnât par la suite, & gagnât autant qu'une des plus habiles de la Troupe. Il lut le soir le livre entier de Ruth, qui fit pleurer les Coupables,
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Dans sa jeunesse, le vénérable Edtne- Nicolas Restif fils-aîné , avait été loué souventefois , pour diverses a&ions éclatantes de charité , de modestie , de piétéfiliale envers tous s^s Parens.
Anne Restif, fille-aînée, & déjà m»»
riée , fut . louée pour sa bonne-conduite en ménage , avec un Mari très-dissipé , peu laborieux , dont elle avait fait un bon Mari par sa douceur, ses complaisances, les encouragemens qu'elle lui donnait , & lardeur incroyable avec laquelle elle lui épargnait une partie des peines, en fesant elle-même autant , & plus qu elle ne pouvait.
Marie Restif, quoiqu absente, & étant alors à Paris , fut louée pour sa conduite dans cette Ville, sur le témoignage de ses Maitresses , & d'une de nos Tantes :
comme elle était jolie , elle avait été exposée à quelques épreuves , dont elle s'était tirée avec autant de modestie que de courage, &c. a .
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Il est inutile de faire observer combien cette conduite, vraiment patriarcale , m était efficace, pour donner de bonnesmœurs : ceux-même des Enfans de notre maison , qui malheureusement jetés dans le tourbillon d'un monde corrupteur, ont pu se livrer pendant quelques années d'effervescence à des plaisirs dangereux , ii ont pas tardé à rentrer en eux-mêmes , & à revenir au* bons principes qu'ils ont reçus dans leur enfance.
Il est beaucoup d'autres détails interessans, que j'omets. Je reprens le fit de l'Histoire, à un trait frappant , où.
je fus moi-même acteur. Mais je vais le faire précéder par un mot d'éclaircisse-* men t , qui achèvera de faire suffisamment connaître le digne Citoyen auquel je dois le jour.
Mon Père avait enfin obtenu , comme surnom, le titre qu'il avait si vivement, désiré de mériter, celui de THonnetehomme 11 avait tous les jours occa*
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sion de se l'entendre donner. Un soir entr'autres, le; dialogue suivant, entre Jacquoc- Biaise le Berger , & Germain , le garson-de-charrue, dut lui être bien agréable!
Jacques-Biaise. Dites-moi donc, Germain , qu'est-ce que ça veut dire, l'Honnête- homme , qu'on dit après qu'on a nommé note Maître? Germain. Mais, est-que tu n entens pas ce que ça signifie ?
Jacques. Je vois ben à-peu-près : mais je n'enrens-pas ce mot-la ben clairement^ Germain. Sais- tu ben ce que c'est que d'être bon père ? Jacques-Biaise. Oui.
Germain^ Bon pour sa Femme ? Jacques.
Oui, Germain. Bon maître? Jacques.
Oui. Germain. Bon juge ? Jacques.
Un peu. Germain. Bon envers Un-chacun, & ben craignanjp Dieu? Jacques.
Oui , je sais ce que c'est que tout ça.
Germain. Hé ben-donç, c'est ça qui «'appelle être honnête-homme. Jacques.
Me v'ia instruit. .Ma-foi ! note Maître
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est ben nommé ; car il est bon tout ce vous venez de dire là , Germain-.
Lesoir après souper , l'Honnête-homme nous dit , devant toute la Famille assemblée : —Mes Enfans , il est un héritage que j'ambitionne beaucoup de vous laisser ; c'est que partout où vous irez , partout où vous vous clirez mes fils, Chacun vous reponde aussitôt: : — Ha! vous êtes les Fils d'Edme Restif ? . c'était un honnêteliomme! Croyez-moi , mes Enfans, cela vaudra mieux que si on disait : C'était un riche homme ! C'était un habile homme! C'était un savant homme!
Il a battu une Armée à lui'-seul , & le Roi l'a fait comte, marquis ou duc, oii telle autre chose que ce puisse être \ Et tous tant que vous serez , mes Enfans, dans tout le cours de votre vie , que vous ne faites que de commencer , n'ayez pour but & pour unique ambition , que de dignement mériter cette belle & utile qualité $ car si vous la méritez bien , on
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vous la donnera à la fin. — Comme à vous, Maître, dit Germain: car Unchacun vous la donne , & surtout nous , qui vous voyons de plus près , & pour qui vous n'avez pas la moindre chose de dérobée. — Dieu en soit loué, Germain; & la puissé-je conserver !
Voici le trait que j'avais annoncé, où le titre de l'Honnête-homme causa au.
4 respectable Vieillard une joie aussi vive que pure. i
; Un de ses Fils , qui demeurait alors 1 | Aucerre, partit là veille des fêtes de la I Toussaints , avec un de ses Camarades , ] pour aler voir son Père. Ils passèrent par un Village qui était à moitié chemin , où demeurait un proche Parent. Mais une escapade de jeunesse très-recente, fie mal accueillir le jeune Restif. Humilié d'être traité de la sorte devant son, Ami ", * forcés de partir sur le diamptous-deux, à la nuit , le Jeune-homme prie le parti de se rendre à Saci , par des chemins
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couverts de bois, Environ à demie-route les deux Voyageurs n'en pouvaient plus de lassitude & de faim. Ik n'avaient pas grand'monnaie: le jeune Restif surtout , qui n'en avait encorç jamais senti l'utilité f avait négligé de se munir d'une dixaine de pièces de deux sous > qu'il laissait rouiller dans sa chambre avec quelque ferraille.
Le besoin les obligea de frapper à une poi-te, en passant parle village du Puits* debond. Ils trouvèrent les 'bons Paysans a table, qui soupaient avec du petit-salé; une grande cruche de vin était devant te feu : c'étaient trois Familles réunies qui se régalaient , a la an de leurs semailleslis étaient Suitiers les uns des autres 5 c'est-à-dire, associés pour faire une charrue xle trois chevaux.
—-Nous. voudrions bien avoir un coup à jboire , en payant > dirent les. jeunes À£famés. — - Oui-da , Messieurs : mettez- -vous-ti; tout-près du feu j * il faut céder ijkt place aux Nouveaus-venus. «—Mais
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c ^st que.;, dit le jeune Restif, nous ne sommes pas bien riches-. Et le Camarade tira six sous & demi de sa poche. , somme totale de leurs richesses. — Il y a là pour vous bien régaler , dirent en riant les Paysans,: mettez-vous à table , Messieurs j & reprenez votre argent y on ne paye pas ici d'avance.... Pourrait-on vous demander d'où vous venez? — D'Aucerre. —Et vous vous mettez en route si tard ! — Vous voyez bien , dit le Camarade, que nous n'avons pas peur des Voleurs. Et puis c'est que nous devions coucher à une lieue & demie d'ici , ctoés le Frère de mon Camarade \ mais ,.<. on nous a mis à la porte-...
Le jeune Restif rougissait , & donnait des coups de coude à l'Indiscret. — Il faut bien que je me venge un-peu , lui repondit Celui-ci : mais je garderai le silence chés ton Père-.
Les deux Jeunes-gens se miren; à manger , non pas suivant un appétit de seize à
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'Atf-septans; mais avec la mocléfttfloiS -Gens- qui ft ont ^ chacun quë';}< Jrard à; ddnher pôtfr/-fcûr écètv - .' [Cependant le Maître delà maîsem; iXtriAâitciHrieasem^htsès Convives j'y ,gure * Ai: jeiiftè RëStif - surtout : , - le; pait n * :— Mé&îetiFS^ - die il ertfîn >être trop euHeux , ^ où alez-votii? 'i ■ Saei. *^ïe : riéthëttwhpe-pasv ♦Amis- té sont ses Fils** Confinent nommez-vou$ ? '* — Je mé nomme, ; : mier, At leC^mâf âdé/j&é mon A : tif-. A ce dernier riom, ^OHtë la taïÀ leva avec une sorte cte transport -— • êtes le Pikdeât. Rectif ! que ne l'avez-^ dit en entrant!- Hâ! Thonnête-hoi de Père que vous avez* II n-'y a :
Habitant dans Puits debond à- qui il- d rendu service, 8£amôi ; , çntti&n 'riculîer^. j&iaifiîe', apporter te - : fe An: il ne peut être- Aiangé éri pïu$' ~ri6îrat3e Compagnie y . à moik^qufè le- j ^tri-même -ny/fùu • Aions,; Méétie
Ih 1 l'Iunmete-hemme de Père (p te vmt* <wf** -
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on ne part pas ce soir: voila un lit, ce sera pour vous , &c a . Toute la maison était en Pair. Le Camarade, gaillard fort éveillé , était ravi. À tout moment les Bonnes-gens se récriaient, Ha* l'honnête homme de Père que vous avez L.
Monsieur, disaient-ils à Cormier , dans tous les environs , votre Ami serait reçu comme ici... — Je ne m'étonne plus , dit ce Dernier à son Ami , que tu fasses si peu cas de l'argent ! tu n'en as que faire en route! Alons, alons, je te pardonne notre réception de tantôt , & l'escapade qui l'a occasionnée (*).
Enfin les deux Jeunes-gens, à demi-rassasiés, se disposèrent à partir, malgré Ws peurs qu'on voulait leur faire pour les en empêcher. A leur Sortie , toute la tablée porta la santé d'Èdme Restif , en lui donnant mille bénédictions.
(* ) C'était une Lettre <Taihour écrite à JeàKhette Rousseau, jeune & aimable personne du Bourg de Courgîi,
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Les Jeunes-gens arrivèrent à Saci en moins de deux heures , quoiqu'il y eût près de trois lieues. Mais ils s'étaient refaits, par le vin & le régal d^s Bonnesgens. Ils entrèrent comme le Père-de-famille achevait la lecture d« la Bible. C'était le chapitre de la Genèse, où Jacob revenant de chés Laban , rencontre fon Frère Esaii, & trouve moyen de^le fléchir. Cette lecture attendrissante avait ému tout le monde j le Fils de la maison fut reçu avec transport, quoiqu'on le grondât un-peu d'arriver tard. On fit un accueil proportionné à son Camarade.
Leur appétit était presqu aussi vif qu'au Puits-debond ; on leur servit à souper, ~ & la Famille entière resta, pour écouter le récit de leur voyage , le jeune Etranger ayant annoncé, qu'ils avaient eu beaucoup de peine.
Ils mangèrent d'abord j ensuite le Père* de-Famille leur dit : — Alons , mes Enfans, faites-nous un -peu le récit de vos
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traverses, dans le grand voyage que vous venez de mettre à fin ? — Ne vous moquez pas, Monsieur, dit le jeune Etranger -, nous en avons eues , des traverses , & de cruelles! mais la plus cruelle de tontes , c'a été celle de courir les risques de mourir de faim. Nous sommes partis d'Aucerre à neuf heures. Vous vous êtes donc égarés? — Justement! — Corn* ment, mon Fils ! tu ne sais pas encore la route ! — -C'est que nous avons pris, continua l'Etranger , par des chemins de traverse j bien nommés, je vous assure!
& à six heures du soir , nous n'avions encore rien mangé : car notre déjeuner d'Aucerre n'en mérite pas le nom. Avec cela, pas d'argent dans nos poches. Mais si j'avais su la pièce de crédit qu avait m. votre Fils ! — Comment, une pièce de crédit? —Et une bonne , Monsieur: votre nom. Dès que nous l'avons eu prononcé , le pain, le vin, la viande, d'excellent . boudin, un bon feu, des caresses presque
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comme celles que nous recevons ici , tout cela nous a plu sur le corps. Je n'avais , je vous assure , encore vu rien de pareil-*
EtleJeunehomme,sansprendre haleine, raconta tout ce qui s'était passé au Puitsdebond : Toutes les foisquil répétait l'exclamation des Bonnes-gens, qui servait co m me de refrein jt leurs discours , L'honnête-homme de Père que vous avez! on voyait le respectable Vieillard lever les yeux vers le Ciel , & retenir à peine ses larmes.
Quel moment délicieux! &:. la verra.-, n'eût-elle que cette recompense, ne surpasserait elle pas toutes les prétendues jouissances que le vice procure ? Quand Edme Restif , quelque temps auparavant trouva une bourse pleine, en alant à la foire de la Ferté-Milon , & qu'arrivé dans .ce Bourg, ii se promena dans le marché, en criant, Qui a fait une perte? & qu'un pauvre Père-de-Famille se présenta, disant, J'ai perdu ma bourse , ôc je suis
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ruiné : Quand Èdme Restif, en la lui présentant, le vit tressaillir de joie , & tomber à genoux pour remercier le Ciel} quand l'Epouse de cet Homme , qui voulait mourir de desespoir, vint lui rendre grâce de la vie, pense-t-on que l'Honnêre homme n'ait pas eu un milion de fois plus de plaisir , que s'il avait gardé cetar gent, & qu'il l'eût employé secrettemenc à son profit !
Ji vais terminer cette intéressante Histoire : mais je la ferai suivre par quelques traits de la conduite de mes deux Frèresaînés, capables d'achever de donner une idée complette du Père vertueux , qui a su former de tels Enfans.
Edme Restif jouit d'une assés bonne santé, jusqu'en 1762, qu'il fut attaqué de la maladie dont il mourut en 1763, le 16 décembre. I/année précédente, la prairie avait été inondée par les pluies. Le temps de la fauchaison étant arrivé, le respec-
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table Vieillard , dont rien n'avait jamais pu suspendre les travaux , crut qu'il avait encore \ l'invulnérabilité de sa jeunesse (qu'on me passe le terme ). Il coupa luimême Therbe dans l'eau > avec une adresse dont lui-seul était capable, & en tira la plus grande partie. L'eau était si froid», que Tous ceux qui lui aidèrent en furent incommodés : mon plus jeune Frère eut une fièvre tierce. Mais l'effet le plus funeste , fut sur mon Père , qui avait travaillé davantage & plus long-temps. Une fièvre lente s'empara de ce corps robuste , & le mina insensiblement pendant près de deux années.
Je n'ai pas eu occasion de parler du Fils aîné de ma Mère dans le cours de cet Ouvrage: Il avait pris un art aussi utile aux Hommes, qu'il est noble par l'évidence & la sûreté des secours qu'il procure , la Chirurgie. Il s'y distingua: Il connaissait surtout si bien le tempérament de mon Père & de ma Mère , qu'il ne les traita
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jamais envain y soit que sa méthode fût infaillible y soit plutôt, que la confiance en lui fît plus que le remède. Cet excellent Garson était mort à vingt-six ans, dune chute de cheval, laissant une jeune Veuve (Mademoiselle Patri, dePonthierri, près Fontainebleau),, qui lui a donné un Fils posthume. Durant tout le cours de sa maladie , Edme Restif ne disait antre chose dans ses souffrances, sinon* — Helas ! si j'avais ici mon pauvre Boujat-! Ce fut la seule plainte qu'il se permit.
Messire Antoine Foudriat n'était plus; ce fut un jeune Curé ( m. Jolivet ) , qui administra les derniers Sacremens : mais le respect de ce jeune Pasteur pour le Vieillard été déjà si profond , qu'il lui rendit des honneurssans exemple en cette occasion. Il était suivi de toute la Paroisse ; les Vieillards en larmes , remplissaient la chambre du Malade, & tout le reste, à genoux dan*
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Ucour, fi^may: des voeu* pmu^pL •9g?v'atîou* 1 . ■• fc • ; - : :*."^"«
130& EU* assistais , sur la hec#^riba préparer de loiriijaiwôrt» sjc s adressant k Dkuï » »0 ujqâ Sèïf krestdaris le. T<d#rnaçie< lé pkts rcous que: je yais vous placée aujoucd'l Je corps de. l'Bomttie-de-l}ieri est 1$ tetap Je plus agréable à la Divinité,:,,, * Pu coutage* mon digne Père(ea£ par r€ epect, il posait > /a-rt-il:dii;; > . kinnêj le nommer mon Frère ) : ou vous alëz et «ndu à rie»' râceùx > où tous aies jouir h bienheureuse vk dans le sein d'Abira -hatn, avec tous Jes lusres, âquivousaye iessemblék Mais de cous des Justes y j'ose] Je die y: il !n!eu ;es{ :pa& qui dônte ienikèdcr.plus glorierâe; récompense^-:
4e bobfièjœ-'de fanàUlev qui a fait aui ad'Heur eux & d© Vertueiyc .qu'il a eu>;j J?jumliers;v q^i.'a .donné; à ÎEgKseV à
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lignes Ministres; à la Patrie , de braves Défenseurs ; à l'Etat , des Ciroyens de joutes les classes, & surtout des Mè*es- He-familles exemplaires & fécondes : ce lera un cri-de-joie dans le Ci$l à votre fcntrée , & le saint Patriarche Jacob , Se jtous les Saints des premiers âges que vous ^vez révérés , vont vous présenter aux lieds du Trône de Celui qui ist , » &c\
' Cette exhortation était bien dans le goût Jiuvenerable Vieillard : aussi lui tira-t-elle les larmes, & depuis ce moment, il attendit la mort avec une sérénité, & même une joie, qui n'était troublée que par l'affliction de ma Mère.
H n'est plus ! Dieu tout-puissant ! votre plus noble Ouvrage n'est plus ! car un Père vertueux est votre vivante & sainte image! Béni soyei*vous j ô mon Père , & du séjour des Justes, jetez urç regard f topice sur vgtrs infortuné Fils ! Amea,
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La vente m oblige à dire, qu'il y i peut-être un reproche à faire à cet Homme vertueux : * c'est qu'il aurait voulu avance! tous ses Enfans dans le monde. Il net a élevé qu'Un aux travaux champêtres (8 c'était Celui qui n'y était pas propre : ) 1 a soigné notre éducation , autant & piti que ses moyens ne le lui permettaient, & il nous destinait à vivre dans la Capitale, Cela venait sans doute de l'estime que le vertueux Pombelins lui avait inspirée poat ce dangereux séjour, & des avantages dont il avait été sur le point d'y jouir. Mais autant il avait de goût pour nous voir établis à Paris , autant il nous détournait de nous fixer dans les Villes de Province ; & voici ce qu'il nous répétait souvent, pour nous en éloigner: — Mes Enfans , la qualité d'Homme est si belle, jgu il faut éviter tout ce qui peut y donner
atteinte:
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! atteinte : Ôr , je n'ai vu nul endroit ou I cette belle qualité soit plus avilie, que dans îles petites Villes de Province : cinq à six Lgros Habitans s'en regardent comme les y [Proprétaires., & il femble que c'est par ;râce qu'ils veulent bien y souffrir l'u- Popukce qui cultive la terre , exerce imetiers, &faitale* le commerce. J'en fû va quelquefois des exemples revoltans m les promenades publiques , de la part ile ces prétendus Propriétaires, qui ^possédant les principales charges de Magisrra- , Jure j avaient en main tout le pouvoir. Je «rais mort dérouleur dans un pareil séjour.
A Paris , au contraire , l'Homme est en^ core ptuslibte qu'ici ; il n y a qu unMaître, tyii lest de tout le monde ; & si un Duc-&- , pair vient à vous éclabousser, vous pouvez le lui rendre l'instant d'après. Grand \ & bel effet de la liberté dans cette Ville immense / où Ton voit non seulement 1* Nation datls toute sa majesté } mais où le Genre-huinain respite Xùt salutaire & le IL Partie H
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précieux parfum de l'égalisé. Je n'ai jamais entrevu Paris de-loin , qu avec le tendre sentiment d'un Fils qui revoit sa Mère. A-la- vérité, cette Mère est un-peu capricieuse : elle est quelquefois bien dure ! mais aussi Ijl plupart du temps , elle chcrçe ses En&ns, au - peint de les gâter. Je ne vous pailmi pa$ des auiusemens & des recreajjpas qu'on trouve, dans Paris ; cette grande Ville. eft m spectajcle continuel, où. ks. scènes changent à chaque pas & à ehaqtœ instant i Mais ce qui est bien mieux , c'est un livre toujours ouvert, où vouspottves lire toute la jo*irn&, si vous a are* âsn 4 &* r€ î ce qui es* vrai i>on-sç«leraeitt au figuré s mais au. p*opc*j puisqu en p^eonfant sui les qusis les Maa&ands de viem Livres, on y en trouve à vil prix de qwi j^sasier « curiosité : Vous voyez encore en es« tanipes les plus beau* trais & l'Histoire :
& si vous, ares quelques çQramsnçeu** 1 * 4'àude , vous vous inscruisez.en vous pr#
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mirant, en fes^t même vos affaires, A tout moment, vous pouvez y être utile au Prochain , sans bourse délier , si vous n êtes pas riche ; à toute heure du jour 9 vous pouvez, en passant, satisfaire votre piété} on y loué Dieu à tous les instans du jour & de la nuit. Ajoutez que le corps humain y étant assés bien soigné* pour l'ordinaire* il y est frais comme unç belle rose au matin > avant que le soleil & la poussière aient séché la rosée. La parure même, que je ne condamne pas , y donne aux figures un certain air de bonne* humeur & de satisfaction ( *) j les Femmes y sont dix fois plus aimables qu'ailleurs, Paris, mes Enfans* ou notre Village:
(*)Le respectable Homme voyait tout en beau & bon: c'est ainsi que sont faits les Coeurs droite — Les Caustiques, les Chagrins sont fenudades d'esprit, disait-il souvent-, les Me- <*ans. vota* nui en &4> parce^u'ils n'ont cas
WtoebeUe-,
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mais pourtant plutôt Paris que notre Village-. !
Rien de plus vrai que ce sentiment du digne Homme j j'ai éprouvé tout ce qu'il dit : la peinture qu'il fait de la Capitale, qu'il regarde comme le refuge de tous j les Opprimés , & la consolation du Genre-humain , est un de ces traits!
de génie, que l'on conçoit mieux, qu'on !
he les peut exprimer. Mais les mœurs j y courent bien des dangers ! Helas!
est-ce un vice inhérent à la Capitale, & Celui qui s'y corrompt, n'a-r-il pas ap-i porté dans son cœur le germe de la corruption ? Edme Restify vécut aussi pur que 'dans son Village... Heureux Mortel!
Heureuse la Patrie , fi elle n'avait que des Enfans comme toi!
Mon Père n'était pas mauvais prophète, en croyant que la Capitale pouvait être avantageuse à ses Enftinls.; Sans de malheureuses circonftances , deux de ses Fils y ftliraieçt ttouvé le même bonheur que leur
de mon Pîre. ijp
Père. Châties Restif, le cicme qui .esc more soldat dans i 'Hanovre, avait été pris en affection chés un Notaire de Paris , qui fut fi charmé de ses. qualités , qu'il se proposait de lui donner un jour sa Nièce»
Nous avons encore la Lettre qu'il écrivit à mon Père à ce sujet, après l'engagement du Jeunehomrae; engagement qui ne fut pas l'effet du libertinage, mais d'une sorte , d'enthousiasme qui saisit Charles , & lui fitdesirer de servit l'Etat, en payant de sa personne.
Un autre Fils- aurait encore été plus heureux : Mais cet Infortuné fut toujours poursuivi par un sort contraire :
triste exemple pour les Enfans indisciplinés, qui prétendent disposer d'eux-mêmes à leur gré dans la circonstance la plus importante delà via, le mariage-.. Il faut, avant de rapporter son avanture, mettre l'honorable Lecteur au fait d'une circonstance inattendue.
En 1764, par une singularité frap-
H iij
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pâme, sans être miraculeuse , il se trou- Taie à Paris , dans le même commerce de m. Pombelins, avec une fortune égale à celle qu'il possédait , Un de ses Petitsenfans par Eugénie > qui avait deux Filles , de la plus charmante figure : l'Àinée 9e nommait Rose j Se la Cadette Eugénie* comme leur Grand* mère & leur Grandtante. Par une aiœre singularité , un des Fils d'Edme Resti£ vit ces deux Jeunespersonnes , sans les connaître y Sc devint éperdûment amoureux de l'Aînée* Emporté par une passion dont il n'était pas le maître, cet infortuné Jeunehomme, sans but fixe y puisqu'il était marié , écrivit des Lettres anonimes, ou s^s sentimens étaient peirm avec une véhémence & une vérité qui firent impression > non !
sur -la^eunepersonne » mais sur son j Père (**). Il désira de connaître quel
(*) Ces douze Lettres sont Imprimées dans h vingt-cinquième ContempQrauie x intitulée VAnr vienne Inclination •
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était Celui qui pouvait écrire ainsi , & donna ordre à ses Garsons de tâcher de ! h surprendre. Ils £ réussirent à la dou* zième Lettre, non à l'instant où il la posait , le Jeunehomme prenait de trop ! exactes précautions ; mais dans un mo- : ment où il s'enivrait du plaisir de regar- 1 der la belle Rose Bourgeois, à une fé- | nêtre basse. IJs le saisirent, & le traînèrent dans une salle , où étaient les deux Jeunespersonnes , leur Mère , & le reste de la Famille : le Père était alors absent.
Quelle conFufsion pour un Homme natu* Tellement timide, & qui était dans un très-grand négliger !.... Il essuya beaucoup d'humiliations ! la Foule criait à la porte, que c'était un voleur.... Mais la plus cruelle de toutes , Fut le dédain de Celle qu'il adorait j dédain trop mérité pourtant
LePère-de*famille survint à l'instant où on venait de lui faire écrire quelques mots, pour se convaincre qu'il était l'auteur des
H iv
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Lettre?. '«Dès que m;. Bourgeois; vit* leunehomme* il fit sortir tout fë mondte$ sans .exception ; & sentant .que son ce s'intéressait, vivement pour cet Inconnu ] ce fut avec douceur qu'il lui parla. ; - — Pqutquoi cherchez-vous à developc dans-le.cjOHir; d'Urîe<le mes' Filles, -jjà .passion qui peut y faire : d'affi:eûx ravages H Pourquoi m'outragez- vous *, moi ^ Quii Vous.ai jamais rien fait? Tâchez de me fournir aumoins quelque motif <le voig excuser-?. •":'.: :"""••"
Le jeune Imprudent , confondu d& %m de, bonté, se jeta aux geiïo'jxde M f -Boujj geois. — J'ai tort , lui dit-il j voila tou ce que je puis & tout ce que je veux dife^ niais j'ai été entraîné malgré moi j faute n'a; pas été volontaire. , —h çuse ordinaire de jTous- ceux qui font 3 —Je suis au-desesppir de ce que j'ai £3^ mais je suis trijp vrai pour vous dire que j$î i\e,le.ferais pas , si j'étaiçile faire. -— Qui 1 ctes-votis ? — Un Jeunehomme de Pra?
Qtfà.WTfVMXIjfj^
,' Pourquoi m'outnuja-votur f
/£ïT2^
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vince. — Vous la nommez ? —La Bouc-
i gogne. — La Bourgogne ! Votre
nom , je vous prie •? Il le dit. — Mon
I cher Ami , causons tranquileroent : vo-
| tre Père n'a-t-il Jamais demeuré à Paris?
! -—Oui , Monsieur ; & il y a étéplus heu-
I reiflc que moi. —N'a-t-il pas connu un
m. Pombelins ? ; — Hâ-oui, Monsieur!
beaucoup, jevousassure. — Beaucoup!..»
Je suis fâché de ce qui est arrivé : mais
revenez me voir demain , & faites une
toilette un-peu plus soignée. J'ai à vous
parler. Je présume que vous êtes libre ;
je veux dire garson , .& sans aucune sorre
d'engagement. Adieu : sortez par cette
porte-de-derrière : la Foule est dissipée..*
Revenez demain ; vous me demanderez
moi-même > entendez-vous-?
Le Jeunehomme sortir.... le desèfpoir.
dans le cœur. Mais le lenderpain^. il neut pas le courage de se, présenter; il ûëtait pas libre... 11 écrivit -, & sugpjia
hV
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%i. Bourgeois de vouloir bien l'encoor rager , en lai inarquant en gros ce qui!
avait à lui dire.
Réponse*
s» Vous savez mon nom : Je suis fils d'Eugénie Pombelins : J ai su de ma Mère l'histoire de votre Père & de ma Tante. léserais charmé de réaliser un ancien projet , supposé que vous teniez de votre Père, comme Rose , ma Fille-aînée, tient de sa Tante ," & Eugénie, ma Cadette , de son Ayeule. Nous vous attendons ce soir. Eugénie Pombelins, qui vit encore % se fait une fête de vous voir ».
R £ JP £ I Ç V JE-
Monsieur >
Un Démon , ennemi du repos de mes jours, m'a poussé dans votre quartier.
Je n'irai pas chcs vous j je ne le puis ;•
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mais j'en mourrai. Je suis, Monsieur; avec un profond respect ».
Le Jeunehomme avait raison. Qu'eûtil été chercher ? Mais le restede ses jours fut empoisonné. Malheureux aupara* vant, il sentit ses peines s'accroître; sa santé succomba ; il descendit aux portes du tombeau, & si la force du tempérament l'en a. ramené , il n'a jamais recouvré i je ne dis pas le bonheur , mais k tranqailité. Condamné à d'érernels regrets , il est justement puni de l'espèce de violence qu'il a fait à ses Parens.....
Paisse son exemple , être une* leçon profitable à Tous ceux qui seront tentés de limiter ! C'est ai«si que le vice est son propre bourreau (*).
(*)* Voyez , au sujet de ce Fils d'Edme , la Femme Infidèle , & surtout, l'Ouvrage intitulé , Monsieur Nicolas , qui doit paraître **i'?po»' Ce né sont^poim ici des fables controuvées $ pour amuser foiliveté; c'est ufle histoire vrai*. - . .,
Hvj
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Les Enfans v sont un prolongement de
l'existance des Pères , & c'est encore parler dignement jJ'Edme Restif, que de
présenter le tableau des vertus de ses
deux Fils-Aînés.
Edme Nicolas est le. second des Enfans d'Edme-Restif. On peut dire de lui ce qu'on lit dans la Vie de presque tous les Saints canonisés , qu'il fut vertueui^lès l'enfance. Ce qui est d'autant plus «tonnant, qu'il joignait à beaucoup de vivacité, un esprit peu commun, & une très-aimable .
figure. Sçn ardeur pour 1 étude était inconcevable; il y donnait une partie. desnuits, & il ala jusque incommoder ^ sa santé. Ses progrès furent aussi rapides qu'ils devaient 1 erre ; car si pertinax la* bor vinck naturam , un travail opiniâtre la seconde encore bien mieux qu'il ne : la surmonte. II a professé la philosophie pendant plusieurs années au Séminaire
demanPïre. i6j
d'Aucerre , où l'on fesaît alors toures lés classes, & les Principaux de la Ville , presque tous ses Elèves , conservent pour lui la plus haute considération. Il fut ensuite vicaire à Vermanton , Tune àes plus fortes Paroisses du Diocèse , & voisine de son lieu natal. Il s'y fit chérir , quoique sa vie fur si retirée, qu'il ne paraissait jamais au-dehors , que pour remplir les fonctions du saint ministère.
Après ce vicariat , il fut nommé à la cure de Courgis , petit bourg voisin de Chablis. Cette Paroisse est nombreuse & tanvfe ; les Habkans ont un caractère àimcifé, ''déguisé sous utrair assés : preveriartty *'&> ik pbrtetit la dissimulation & fèri'tetfemérit aussi 1 loin qtfe ces deux viceâ peAVehtafeh • •
Une fois pourvu de cette cuTe,' Edme- NicolaS s 9 f est attaché irrévocablement , ; & s'est crû lié à son Eglise d'une manière indissoluble. M. De-Caylus le chérissait ; ce digne 'Prélat, après dix années d'ex-
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perience , fuc enchanté de voir que la conduite d'un Homme pour lequel il avait toujours marqué de la prédilection, répondait parfaitement à ce qu'il -en avait espéré : aussi fesait-il les caresses les plus obligeantes au Curé de C. lorsque Celui-ci alait le voir à Regennes , & il le nomma un jour , . devant une nombreuse Assemblée, ï honneur de son Clergé. Ce digne Prélat sachant le bon usage que le jeune Curé fesak des revenus de son bénéfice , voulut lui en donner un plus consir derable , la cure de Vermanton même j où il avait été vicaire , & où il était aimé. Il lui en fit faire la proposition par feu M. Craqoty . respectable Pasteur d'une des Paroisses de la Ville- épiscopale , homme vraiment apostolique , & d'utœ vertu si pure & si relevée , qu elle est audessus de tout ce que Ton peut imaginer : mais le jeune. Pasteur repondit à son Père spirituel ( m.. Creuiot était son confesseur) , qu'il avait épousé l'Eglise de Courgis j &
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qu'il ne la quitterait qu'à la morr. Le saint Evèque fut édifié de cette réponse > Se comme toutes les parties de son Troupeau lui étaient également chères, il laissa Edme-Nicolas où il voulait rester. Eneffet, qu'était-il nécessaire de lui donner une meilleure Cure pour le revenu , puis-»
que ce véritable Pastenr n'en garde rien f
Il est consolant pour notre siècle , qu'il se trouve de temps-en-temps, d'espace en espace, de ces dignes Ecclésiastiques + qui rappellent au Clergé parleur exemple , le véritable emploi des biens consacres à Dieu. . A-la-ver ité> ils ne se rencontre guère que parmi les Curés; ordre aussi rcspecsable qu'utile , 6c mal partagé de biens temporels. Edme-Nicolas ne s'est jamais plaint de cette pauvreté des Curés j.
^contraire , ' je 1 ai entendu plusieurs fois féliciter &qs Confrères de ce trait de conformité avec Jésus ; il regardait la pureté des mœurs de la plupart des Pasteurs à\x second-ordre 5 comme un effet de cette
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heureuse pauvreté, dont Jésus fait une loi à ses Disciples , Se qui est d'obligation étroite pour ses Ministres.
Voici le tableau de sa conduite , exactement conforme à la vérité , tel que je l'ai déjà tracé dans l'Ecole des Pères, Ouvrage auquel on a rendu justice en Allemagne, où on le traduit.
— Le Curé deCourgis se regarde comme le Père de tous ses Paroissiens, l'arbitre des différends, le consolateur & le stcoureur des Malades. Il a une maxime qui règle sa conduite dans ses aumônes, c'est de dpnner le double de ce qu'il a:
Ceci va s'éclarcir dans l'instant. Quoiqu'il ait de pauvres Parens , il ne leur donne que peu de chose, & voci comme il rendit compte de sa conduite à l'Un d'eux qui s'en plaignait. » Je suis gros decimateur du finage. Ma cure rapporte environ 1500 livres > 500 francs suffisent pour l'entretien de ma maison^ le surplus ne doit pas sortir de ma Paroisse,
de mon Pire. tyl
«juiestfmtvre v je rie le;dçmnecep£ndamt pas ; jeprèçe mon bled & le.resré à moitié prix , durant Phiyer , à mes Pauvres , à mes Enfans-nés : je le mets en dépôt entre leurs mains j j'emprunte aux .Riches pour prêter att$ plus Misérables * lorsqu'on me rçnd ma moitié dans, la belle ^ saison ,' je paye ce que l'on m'a avancé ; & si je ne puis suffire , je vais à la Ville demander l'aumône , pour que le Laboureur n'y aille pas. : (Et voila comme i\ donne plus qu'ilne possède ). J'ai adopta ces Pauvres gens,, en acceptant leur cure & le no*n de leur. Pasteur. Comment ycmdriez-yptts quç mes prédications fissent la moindre impression sur eux > si je manquais à mes obligations , . & si je ne leur -donnais pas l'exemple çies vetr tus chrétiennes \ Mes Paseissiçifis savent ce qye fai \ ils n'ignorent pas que mon superflu leur appartient j que jfc ^uis pour eux l'image de Jésus-Christ même :
je dois donc les nourrir y m'en faite aimer >
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pour rendre ma doctrine aimable , ou renoncer à mon bénéfice. Voici, moucher Parent, tout ce que je puis- faire poar vous $ je possède de mon patri moine trois* cents livres environ de revenu \ prenezen , cette année , où vous êtes gêné pât des malheurs que Dieu a permis pour votre sanctification, prenez- en la moitié , j'ai déjà disposé de l'autre dans notre Famille; si cela ne suffit pas, je retrancherai quelque chose, non sur la portion de mes Enfans ; - mais sur ma dépense! , pouf Vous le dorinerr c'est avec joie que je ne mangerai que du pain pour aide* mes chers Parensj mais si vottt-étiefc à ma place, que^vous vissiez au lit de la mort des Malheureux qui n ? ont d'espérance qu'en vous j à qui vous devez , non-seulement Vos biens, mais votre vie même, sui* vant Tordre du saint Legiflateut, pourriez- vous les négliger , Se croire en Dieu, vous dire chrétien, ministre des autels, Curé •> ? La Parent ne put s'empêcher
de mon Père. J73
Ae convenir que le Curé de Courgis .lésait son devoir*
Cet Homnfte a rendu sa vie plus dure que celle du dernier de ses Hahttans: tout l'emploi de son temps esc utile. Il se lève à trois heures du matin , Se médite
I ecritttre-sainte j pour l'instruction de son Peuple , jusqu'à six. Il va ensuite à l'église , s'y prépare pour la messe, qu'il célèbre à sept heures. Il.resce ordinairement dam la maison du Seigneur , pour y attendre Ceux qui ont besoin de
*on ministère y il est à genoux au pied de l'autel : une cloche que Ton sonne , l'avertit de se rendre où il doit éclairer les consciences , & donner. des avis paternels.. Ces soins prennent jusqu'à midi, à-moins qu'il n'aie des Malades, car alors il sort pour les visiter , & revient ensuite*
II dîne y se promène une heure dans sa chambre en hiver ? toujours sans feu, lui qui procure du bois à tous sqs Paroissiens , & dans son jardin durant l'été j
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il écoute à cette heure-là Tôus-ceux qui ont à lui parler de besoins temporels > & l'après-midi il exécute ce qu'il faut pour les soulager. Il visite chaque semaine sa Paroisse. Sa douceur & sa bonté font désirer cet heureux jour , aulieu de le faire craindre , comme on le dit d'un autfe Curé , qui imite celui de Céurgis ; mais qui ne sait pas assaisonner comme lui ie bien qu'il . fait , & . porte toujours *iir son front l'indice de la sévérité de s® moeurs.
Il a fondé des Ecoles à ses frais: elle* sont gratuites. Celle des Garsons est te* nue par Thomas Restif , qui ne regar<le pas cette importante fonction comme audessous de lui i celle des Filles lest par Une de nos Sœurs , & le sera toujours dans la suite par deux Veuves exemplaires, fylais le Curé n'en veille pas moins sur le$ Enfans. Il oblige les Paréns à les envoyer à l'école aumoins tour-à-tour r quand on a besoin de leur service j & comme il
de mon Pîre.
I s'en trouve qui sont forces de se tenir aux, champs, tout Te jour , le Pasteur va chês jeux, le soir, lès fait lire & écrire lui- I même une fois par semaine , leur donne s les Livres & lé papier. Les autres jours ? il est suppléé par son Frère Thomas Restif , qui lest à son tour , par ceux des ; Paroissiens les plus aisés & les niieux-vi-j vans, que le Pasteur a engagés à con- , sacrer une ou deux heures tous les huit ï jours à i'instrû&ïon de ces Infortunés : H semble quils soient d autant plus chers ifeur Curé, qu'ils mènent une vie plus dure, Se qu'ils ont plus difficilement Jes moyens de s'instruire. Si on luidemande A quoi sert l'instruction à des Gens si pauvres? itrepond: «A leur donner le plus doux des plaisirs, celui de connaître & d'exercer l'intelligence ; plaisir si. grand à que si Ton proposait à un infortuné,, de cesser de l'être , en perdanc ses lumières > il renoncerait plutôt au bonheur ; & voila ^ourqubi connaître Dieu parfaitement;
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est l'ineffable bonheur des Saintsauciel ».
Ge n'est pas tout, il les habille : c'est l'emploi de ladîme du vin, dont je n'ai pas encore parlé; cette dîme est mal nommée , car elle n est qu'un vingt unième , ainsi que celle des gerbes ; sur vingtaine , le Curé prend la dernière : dîmeplus raisonnable ,
" xlans sa taxation & dans son application, que U nôtre- Cet honnête Pasteur encourage les mariages des Pks-pauwes comme des plus riches. Il dit, qu'un Individu qui n'a que ses bras, est un trésor pour la Société, s'il parvient vi« goûteux i l'âge de seize à dix-sept ans.
Qc qu'on en ait fiât «m homme. Arts, métiers , presentesUui ce que vous vous voudrez, il embrasse tout avec ardeur ; 'heureux de se procurer du pain par son activité. Un Homme actif forme autourde lui, continue le bon Curé, un tourbillon, comme on dit qu'en ont les Planètes ; dix dé ses Semblables aumoins
. jont mus par l'activité de ce seul Homme ,
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& deviennent urîlçs. Si je conseillais le célibat à Quelqu'un, ajoutait-il, ce se* I tait aux Opulens j à ces Individus qui ; missent pour être obeïs ., pour faire con- . courirvingt, trente, cinquante Hommes t à la conservation de leur inutile & pondereuse existance. C'est un autre touri billon que forment ces Derniers, bien plu$ | étendu que celui de l'Homme utile : ils 4 çaiploient .opille bras pou* nourrir, vê- | rir, délicate* un Homme* & ^Industrieux J nourtit seul dix Hommes , en les fesant cojitribner.i h nourriture de cent autres, Qtfon qe ^imagine pas que ce- Seigneur ou ce Puhlicaiu, qpi.kit bâjtir des châteaux* pebdrp & dojrer ,des équipages, broder . desi habits , entretient des Çatins , de une Valetaille plus vile encore; qu'on ne s'imagine pas que cet Homme nourrrisse ces Ge.ns-Û ; il les a arrachés n } l'utilité ; ils eussent vécu ailleurs à moins de frais; ils eusseat contribué au
bien gênerai* icc,u , .
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Le digne Curé de Coiirgîs , eut une cruelle épreuve à soutenir en 1749, le x 2, octobre , je crois ! cent quarante-neuf maisons de sa Paroisse furent réduites en cendres. Le premier Pasteur , m. De- Caylus, tendit une main secourable à ses pauvres Diocésains ; il les nourrit pendant riiiver 2 le Pasteur particulier implora en personne & par des lettres circulaires , le secours de tous les Pays circonvoisins , & il ne fut pas éconduit.
Dans le nombre des Curés que l'on
Visita , il s'en trouva Un entre Tonnerre
& CoUrgis , qui était un vrai philosophe;
il vivait au jour-le-jour, ne gardait rien
four le lendemain , & fesait si peu de
cas de Targâtit, qu'il ne daignait pas le
serrer j ce qu'il en possédait était sur le
irebord d'une chemirfée à l'antique , mêlé
avec les cèrtdffcs 8c la suie. Lorsque^
l'Envoyé dé la Paroisse incendiée futentré, ]
'<& qu'il eut'ahtidn^éfe sujet de sa visite, te!
Curé philosophe se fèpaiidit* en louanges^
* du
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du Curé deCçurgis , de son frère Thomas Rcstif qui lui sert de Vicaire , & du bon Chapelain m. Foynat, excellent homme & digne Prêtre. Comme tous les Parois-* siens de ce bon Curé étaient aisés, il conduisit l'Envoyé de maison en maison, en exhortant à lui donner. De retour' chés lui , après l'avoir fait dîner à sa table, il lui dit: —M on Cher, voyez fur. cette cheminée , mon trésor y est :
nous alons partager-. 11 y avait quelques louis ; il obligea l'Envoyé de recevoir la moitié de la somme ; ace présent il ajouta une Lettre obligeante & mille témoignages d amitié pour les trois Ecclésiastiques, qu'il n'avait cependant jamais vus.
Mais l'Homme qui fut le plus utile aux pauvres Incendiés, après leur Evêque, ce fut m. Clément , trésorier de la Cathédrale, frère & oncle de mm. Clément, conseillers au Parlement de Paris. Il es- ' timait paaticulièrement le Curé de Courgis, & il lui en donna des marques en cette
Partie. I
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occasion , do la manière la. plus agrable i ce bon Pasteur, en secourant ses paroissiensu
Le Curé ne s'en tint pas là j il fit uiî voyage à Paris , pour leur procurer des secours plus abondans j il y foc recoin* içandc par m. Clément, & il y séjourna près de tçois mois , avec d'autant plus de sécurité , que son Troupeau a était point abandonné à. des Mercenaires ; le digne Chapelain, m. Foynat, célébrait la messe, car Thomas Restif n'est pas prêtre*, ce»; Pernier fesait les catheçhistnes & depieuses lectures , pmij: tenir lieu des ser* nions, de son Frère-^încu Ce fut a*j moyen de ces se,co#rs.,. des v prêts que fit geneteuspmet>t m,. Ueschatups père» re- 1 ce veuç-des -tailles à Aqçercç Sç seigneur deCourgis, que le Village fat r$bâ;i„ & qu'on préserva Içs IJahitans. de la mepr diçité , du vagabondage , qui les ad^ raient à jamais, perçlttfc ppw eux-?mêro#?
& pqur TEtaf,
! demonFère. i8t
i Le Curé de Courgis a eu des Ennemis, j maisils n ont jamais osé lever trop haut Lia tête ; la conduite du Pasteur ét^nt non* [seulement exempte de tout reproche , i mais de la moindre indiscrétion } c'est jun moyen infaillible pour faire taire la ) calomnie, & lesjeunes Curés ne sauraient ! eue trop attentifs à le mettre en usagé.
l Àujouid'hui plus que septuagénaire, j le digne Pasteur semble redoubler de zèle, îkmesurë qu'il approché du terme heureuxqui doit couronner «es travaux. Il a été [considéré de$ Successeurs de m. de Caylus, comme il l'était de ce Prélat ; mais il. en est moins connu: dailkurs, m. de' Caylus était pour lui un second père & uu .
tendre ami.
Ses Paroissiens * lui font pourtant Ut* «proche \ c'est de rendire trop lonfgs léfc Offices ôé les instructions. Ge rejW'it pourrait être fondé: & quoique le mt°if ' <to respectable Curé soit d'empêcher f$rli te* amtisfemeh^ frivoles oli dkngereù* y
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& de faire employer pour Dieu les jours qui lui sont consacrés \ pentêtre devrait-il penser que les Hommes ne sont pas des Anges, & qu'il faut accorder quelque chose à l'humaine faiblesse. Aureste , son motif est si excellent , qu'on ne peut y reconnaître qu'un Ministre des Autels pénétré de ses devoirs , & qui ne respire que pour les remplir dignement.
Qu'il me soit pourtant permis de citer ici en opposition , pour ce dernier article seulement , la conduite du vénérable Pandevant , ancien Curé , dans la jeunesse de mon Père : C'est Touslesjours qui parle , dans I'Ecole des Pures , t. I % /. 311.
» — On voyait autrefois à Nitri des courses sur le préau , des lûtes , des dan* se%j^ Lebon Curé Pandevant, le Maîtred'E'»£le Berthier , ne déclamaient pas cor ,f e ces jeux, ni même contre ces daiv^s des dimanches Se fêtes, quoi* quelles se fissent encre Garsons & Filles:
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/amais il ne s'y passait rien de malhonnête; des Enfahs accourûmes à se voir ensemble à l'Ecole , au Carhechisme , ne font pas de sottises , quand ils se trouvent à se divertir les uns avec les autres: cela eft bon pour ces pays , où Ton sequeftre Us Filles ; où on les élève à- part, comme si on les destinait à en faire des Recluses : aussi qu'en arrive-t-il ? c'est tout comme si l'on bande bien fort la corde d'un,arbalêtt:e, l'échappée sera d'autant plus violente , qu'on aura reculé la corde plus loin : quand des Jeunes-gens comme cela peuvent se joindre > ils font mal , ce me semble, pour profiter de l'occasion. Aussi jamais notre bon Curé ne voulut-il entendre à la séparation des Ecoles ', que quelques Bourgeois de Noyers, établis à Nitri, avaient démandée j & je peux dire , que s'il y a encore quelque retenue parmi notre Jeunesse , c'est à nos Ecoles-communes qu'on la doit , Se à l'habitude qu'ont les Garsons
La Fît
Se les Filles de se voir à tout momenr.
Je sais bien que dans les Villes , cela ne produirait pas le même effet ; mais c'est que dans ces pays-là , les Femmes & les Jeunesfilles sont des friandises , où Ton est toujours tenté de toucher ; leurs habits, leurs affiquet? , servent de sucre & de miel ; les Hommes , les Jeune^garsons pieme ne fauraierçt les voir , sans qu'il ne leur vienne des désistions , que Phabi* tude n'affaiblit- il pas , à cause qu'elles varient leurs modes -de manière, qu'elfe* leur offrent prefque tous les jours des phisionomies nouvelles. Une Femme-»
de-ville peut , avec le secours de la feule coîfure, prendre en un jour cinq à li* visages differens: que fera-ce donc avec 1* «e$te de sa parure, avec le congé, pout Celles qui m mettent , & les autres britvr borions qui les reparent , Se dont un <te$ nôtres, qui a été Laquais à Paris , m'* fait l'énumeration ? Ainsi les Hommes <fcs Villes épousent vingt femmes dani
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«ne seule. Aulieu que chés nous, une Fille est toujours la même , fes atours des dimanches n'étant pas assés recherchés pour nous la rendre toute autre. Si bien donc, pour revenir, que dans nos Villages , il est parfaitement inutile de séparer les filles des Garsons dans la jeunesse j 8c ce ne ferait que les faire penser malice quelques années plutôt. On jouait donc à différons jeux. Les Hommes regardaient , & formaient un grand cercle autour de nous: il n'aurait pas falu que dans ces amusettes , où étaient dés Filles, m eût bronché devant des Témoins pa* mis! Bien loin que notre Giiré trouvât Mauvais que les Hommes passassent leur temps à voir ces divercissemens , il les y excitait: »«— Alez, alez, disait-il, » voir courir la Jeunesse ^ votre assistance » fera que ces jeux seront toujours des » jeux innocens : je ne saurais être par* » tout y f>o je ne suis pas , chaque Père*
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» de- famille doit se regarder comme mon 99 Lieutenants. De cette façon, le Jeuneâge prenait le dimanche une honnête exercice, & les Hommes s'amusaient; la gaité brillait sur tous les visages, & chacun le soir s'en retournait content. Aujourd'hui que tout cela n est plus j notre Jeunesse tient des brelans secrets , où il ne se dit & ne se fait que des vilainies.
. » Le Curé Pandevant n'était pas si dévot que le Curé de Courgis , qui est presque le seul Homme apostolique qui soit çncore dans ces environs : c'était un Ministre indulgent, portant son âme sur ses lèvres, la bonté dans les ieux, &tous ses Paroissiens au fond de son cœur. Si vous eussiez vu les Habitans autour de lui, les fêtes & dimanches , en sortant de U grand'messe , comme il les accueillait , comme il s'informait de leur Famille, vous eussiez dit. : : Voila un Père âu- -siilieu.de ses Enfans 2 peutêtre est-il trop
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bon , pemctre quelque MecHant abuset\\ de fa bénignité; .mais sûrement les Cœurs droits doivent en aimer davantage kurreligion&leursdevoirs... Charles(*), je me souviens de ses dernières années* ,Hô! comme la religion étoit refpéctabte i sur ce front content & tranquile ! quecette j tête chenue & grise infpirait de vénération! le peu que je vaux, après Dieu , je le dois à la mémoire de cet Homme , & de son digne Seconde . Il ne souffrait pas de procès entre nous (ses Successeurs en ont eux-mêmes intentés ) ; il les accordait toujours , & discernait à-merveille le vrai du faux , parcéqu'il nous connaissait tous.
Ses prières à 1 église & ses instructions étaient courtes : mais comme il les tesait ! quelle effusion de cœur dans ses prônes! Je me souviens d'un tout en- 1 lier , qu'il nous fit un dimanche. L'an-
(*) C'est l'Instituteur de Roger, les Heroi de OLE DBS Pères.
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née était pluvieuse : toute U nuit- il avait plu j le dimanche , il Se beau , & on lavaic prié d'avancer la messe, pour qu'où pût aler tourner les javelles , & mettre les gerbes en état d'êrre liées le. soir. Il ne monta pas en chaire , mais descendant seulement au bas du sanctuaire, il npu* dit v » ( * ) Mes En fans % & ceuxdu bon n Dieu: Je vous exhorte à aler cous lier 9% vos gerbes, par ce beau temps : Vous
* $te$.sousk loi de faveur, $oi*s lçjioug n léger de la céleste Bonté, rendsarlui
* grâces ' y il nVirair pa& été permis, an ». Peuple soumis a la loi de Moïse ds » viotec ainsi le sabbat : roai& noos* e/v n fen* de ta segeneration , nous somm^ m délivrés de ta. lettre qui tue , & de. sea >» assujettisseméns : pour obligatipu unir » que , notre- Dieu. aou& impose ua de-
(J*) C'est ici le passage qui précède celui do Won Bcr thîer , rapporté au commencement de-ce Livre, Z. Partie, p. ji.
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» voir qui rapporte au centuple * c'est » celui de l'aimer, & nos Frères: Vanaouf » de Dieu nous rend, dès cette vie, pti- » sibles, satisfaits; l'amour de nos Frères » fait que nous en sommes aimés à notre » tour; nous donnons, l'on nous dotyiet - » ô mes Enfans aimons-nous \
» J'invite Ceux qui n'ont point de re- » coites coupées, à offrir leurs bras aux » Autres; cette œuvre vaudra mieux <juef » désistera l'Office. Mes Enfans $ on » sonnera les vêpres, mais n'y venez pas » aujourd'hui ; unissez vous seulement » à moi par une bonne pensée; car je » veux les dire, au nom de mesEnfafos, » prosterné au pied de ces Fonts sacrés* » où j'ai reçu vos promesses à tous d'être » fidèles à Dieu ; notre bon Recteur-d ? é- » cole , votre second père , & quelques » Vieillards feront chœur avec moi. Mes «Enfans , que le bon Dieu ratifié la » bénédiction que je vous donne en son » nom ». Les instructions qu'ilfesait à la
tu:
pli •■'••.-. ^crrn-jrtîi
vai '•:.- : vrr :>
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gerh
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mon digne Aîné: Il a plus d'esprit, lumières , d'expérience que moi , & résume que la route- qu'il a prise est .ule qui convienne à la trempe d'es-»
h ses Paroissiens : Le même rep n'est pas utile à tous les Malades.
\rr. m as Restify plus jeune de quelannées que le Curé de Courgis , est .- ces caractères heureux, tels qu'on \ eint les Hommes de l'âge d'or, La.
r & la modestie siègent sur son , & dès qu'il a parlé , on se sent -. lui donner toute sa confiance. . Ce Ecclésiastique , est si humble , l'a jamais voulu accepter l'ordinaque m, De-Caylus lui a fait offrir .trs fois. Ce Prélat a été jusqu'à lui écrire:
-Je vois ce qui vous retient : parce-
ous êtes inférieur à votre Frère-aîné,
rroyez incapable : Mais , mon
je n'atpas trois sujets dans mon
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diocèse comme votre Aîné , supposé que j'en aie deux : Il ne ftuc pas le prendre pour comparaison^ on peut lut être de beaucoup inférieur y & être encore nésdigne*. Je vous invite à vous rendre j sinon r je rasis déclare , en qualité dô votre Evêque , que vous rendrez compte a. Dieu» dm talent qu'il vous £ confié peur le salut des Âmes *~~
Ces paroles épouvantèrent Thomas ftesrif : mats le Curé, qui éroir charmé de le garder , al* repondre pour lui h ELegermea; il exposa l'utilité dont lui «ait son Frère pour l'instruction des Eiîk fans,, dans une Paroisse nombreuse , &C*
—-Mais il n'a- pas d'établissement ?■
-^-11 n'en- désire pas : Dieu esc le père dfctaus les Bomraes-r
Cette réponse désintéressée fbt acfcnisée Au Psélatr. , qui ne repondit quîen epvo^fcam soi bénédiction pastorale au vtrcueu* Clerc > cpû, i* préférait d'être; Ie> damier dam 1* maisaor du .Seigpeu* , i
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tenir le premier rang dyis les palais des Médians ».
, Ce serait sortir de la simplicité 4k sujet,, çie d'en dire davantage sur Thomas Res~ tif» daiUeurs la ciaintequecet Ouvrage n* tombe eatre les mains des deum respect tehks Frères.» m'empêche de m'étend»
*i»ant que je. le désirerai Apre? métré SAtisfaic par on mut d'éloge , je \eeux leut cpmpfoire* ea gardant le silence. -
Barbe Ferlet a survécu huit ans à «îv Mari : elle est morte en 1771 le 5. juillets; Nous en avions agi > à soa égatd, comme, notre vénérable Père avait fait. à 1 egttd de # Mère » en lui abandonnant d'un corn** rojn accord Tadministration. de tout ce qui nous. revenait, & elle en a. joui ju$« ; qu'au dernier moment (*).
****<"^^T— iW^PI W W II I I » Mil , I 11.11 1 ■ — — — ■»•
$*> On verra dans l'Ouvrage intitulé Mon- *e«r NiûûLas , te refte de l'Histoire d'Edme* tarif, d'après* ce principe, » lès Fil» sont le » prolongement de iexiiiancede* Pères». Mair
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1 ierre Restif voyait une classe d'Hommes , que jamais son Fils n'a été à portée de fréquenter ; C'était celle des Gentilshommes cultivateurs, la plus estimable & la plus sespectable peutêtre de ' la No ' blesse française. Mon vertueux Ami Loiseau, dont je parlerai beaucoup dans ma Vie , le même dont il a été question dans la Malédiction paternelle, connaissait beaucoup la Noblesse Cultivatrice de nos Cantons \ il m'en a raconté plusieurs traits estimables: Entr'autres , celui de m. D'Angeliers , proche parent 4'un Marquis de la Cour , & auquel celui-ci reprochait de -ne rien faire pour s'illustrer: m. D'Angeliers lui re- | pondit: — Il est vrai, Monsieur^ que j
comme cet Ouvrage ne paraîtra pas de sitôt , )t I vais en détacher un trait, relatif à Pierre Restif , qui pouvait être placé à la tête dé la ; Vie de mon- Pire, .sans, quelques raisons particulières fui en ont* empêché*
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jusqu'à présent, mes Ancêtres & moi, nous n'avons fait que servir l'Etat de nos biens & de notre personne pendant là guerre , faire valoir nos terres pendant la paix , contribuer à la subsistance générale, par une culture savante & bien entendue , & rendre heureux nos Vassaux : Nous aurions peut être pu , comme d'autres , chercher à surcharger l'Etat de notre entretien , par des pensions sollicitées j maisnous avons préféré d'être utiles à être parasites : Nous ne nous sommes pas illustrés , il est vrai} mais nous avons honoré > par notre conduite , le titre de Gentilhomme , & la qualité de Citoyens :
Adieu, Monsieur: sachez que je suis un vrai Gentilhomme , & non un Chevalier d'industrie-. ,
Il y avait nagueres , dans nos Cantons , une branche de la maison de Cour*tenais les Uns disent bâtarde , les Autres légitime. LesCouuenai, Comtes d'Aifc
i$6 La Vie
rerre, avaient donné à cette branche^ tm franc-aleu, qui existe encore à cinq Keues Je la Ville, chef du Comté : ces Seigneurs dans la maison desquels deux- dfe nos Ancêtres ont pris feins Femmes j savoir Uii-Eleâ2ar Restif, en t£jo, 6c Elie- Elisée Restif en 1 66® , cultivaient îéurt terres eux-mêmes: Us n'avaient point d'autre nom que celui de Courrehai, donné à leur franc-aleu, par les Comtes d'Aucerre, leurs auteurs, avant qu'ils partissent pour la croisade , & qu'ils devinssent Empereurs de Constatothiopla J'ai vu le Dernier de ces Courrenài ; il n'y a plus que de* FHles , depuis quarante ans. Une d'elles avoit épousé fe ftommé Moreau, de Verttianton, qui se fit connaître à Orléans , & fat protégé, à cause de son origine maternelle, dont néanmoins il ne rendait pas un compte fcren clair. Les Seigneurs De-Ôertro, desquels sort ma Mère , cultivaient également kurs terres , & s'allièrent aux Courtenai.
'de mon Père, tçj
Mon Grandpère Pierre , qui avait de la .fortune , voyait donc les Seigneurs voisins, .qui l'aimaient, & qai le plaisantaient quelquefois sur la perte de ses titres. Il s'avisa, un jour d'une plaisanterie singulière , ce fut de faire écrire sur de vieux parchemins lavés , une généalogie , par laquelle il descendait d'un Empereur Romain, dont lenom latin a du rapport avec | le notre en français. Voici ce morceau traiment original :
Généalogie s dcs Hestifs.
vxrand^, qui vous enorgueillissez de ▼otre rang, de votre naissance, du sang çû coule dans vos veines , fisez la gença- Wgie d*ùn pauvre Diable, que votts regardez avec cette morgue insolente, que k Noble montre toujours au Roturier!
On l'a soigneusement conservée dan* nu Famille j & c'y fyt toujours une loi ,
ip8
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que chaque Descendant écrivît son nom sur un antique rouleau de velin, renfermé dans un étui de bois de noyer.
Je descends de l'Empereur Pertinax y successeur de Commode j & auquel succéda Didius-Julianus , élu Empereur , parce-qu'il se trouvait assés riche, pour payer l'enchère à laquelle les Soldats avaient mis le souverain pouvoir.
Vous alez voir dans ce rouleau généalogique, que l'Empereur Pertinax avait un Fils nommé Helvius -Pertinax , dont Ctfracalla ordonna la mort , uniquement parce-qu il était fils^ftm Empereur. Mais Un des Affranchis d'Helvius , surnommé du nom de son Maître, s'offrit gène- ^ reusement aux Assassins , qu'il ttompa , & mourut pour son Patron \ trait précieux, dont l'Histoire du temps avait sans-doute fait mention j mais qui n'est parvenir jusqu'à nous , que par la généalogie de Pierre Pertinax y ditRestif.
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Echappé a la mort , Helvins-Pertinix se sauva dans les Appennins , où il reçue
dans l'obscurité.
L Un-jour qu il se promenait dans les détours de sa retraite sauvage , il l'entrevit une Jeune-esclave , qui chassait devant elle quelques Chèvres , 8c les ferait entrer dans une caverne. . Il la suivît , «ans en erre aperçu , & pénétra sur ses pas, jusqu'au fond de l'ancre. Mais , quelle fut sa surprise, lorsqu'il entendit une autre Femme parler à l'Esclave , & qu'il reconnut la voix de Didia-Ju~ fana, fille du Successeur de son Père , proscrite comme lut , & que toute la Ville de Rome croyait massacrée ! Il se découvrit av«c précaution, de peur de l'effrayer, & les deux illustres Infortunés, charmes de se retrouver , sentirent qu'ils pouvoient adoucit mutuellement leur* sort.
Helvius avait une cabane plus com-
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mode que l'antre: il y conduisit Dùàa^' lui donna des habits convenables ; car ceux qu'elle portait étaient en lambeaux* Se l'épousa.
Leurs noms sont à la« tète de la Ge* nealagie, de la manière suivante :
Nous , Hclvius-Pertina'X 6c Didia-Ju* liana # fils- & fille d'Empereurs , nous estant unis par mariage, avec las 8c h balance, avons iryscript nos noms sur ce< velin , pour servir de commencement i une nouvelle Famille patricienne : Nostr© Ascendance est assés connue dan» tout l'Univers }, il est inutile de la rappeler: mais ! nostre Descendance devant est<re- cachée ,' nous voulons que nos En&ns j pour s*ex-»
cita: à la vertu, sachent qu ils proviens nent des Maistres d'un Peuple , toi dit monde : nous escrivons ici nos noms y Se nous ordonnons,, par notre auctoricé saincte & paternelle , à chaquun de no* Itescendans , d^scrirelesJeues ih suite,
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taoyc que le nom Romain sera cogna dans fie monde- Ainsi, nous commençons à escrire, de nostte main.
Helvius-Pertinax, engendra, de Didia- Juliana, Cœsario-Hel vt us-Pertinax , qui passa dans lesGaules, & fut errant:
Lequel engendra ^ de LucîarVera., exilée* Octavkss-. Helvius-Pemuax , qui acheta quelques terres :
Lequel engendra CUudius.-H.-Pertiiiax,
qui fut Laboureur :
Lequel engendra Titus-It-Pertinax, qui fut dépouillé de ses terres , par. un Pro* consul, auquel il avait résisté:
Lequel engendra Maximus^ÊL-Perdnax t
qmi fut Porcher:
Lequel engendra Augustulu^Hl-PôrtâmX)
qai fui Bejrger, Lequel engendra. Julbnus-H.-Pertînax ,
qui, fat comme, son Père:
Lequel engendra Constans-H.-PertinaK y <jqi &t .cçmojô sw.Pèrei:
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Lequel engendra Carus-H.-Pertînax ,
qui fut Muletier :
Lequel engendra Tacicus-H.-Pertinax ,
qui fut comme son Père :
Lequel engendra Decius-H.-Perrinax ,
qui fut Maquignon :
Lequel engendra Honorius-H.-Pertiuax,
dont le Roi Chilperic I. cc convoita la
Femme:
Honorius & Chilperic
engendrèrent Olibrius (*) Pertinaxj
qui fut écuyer du Roi Clovis.
Lequel engendra Meroveus - Pertinax ;
qui fut Custos-Venatonim , ou Grand- , garde des chasses :
Lequel engendra Charibertus-Pertinax,
qui fut Comte d'Aucerre :
Lequel engendra Chlodoveus-Perrinax, . qui se fit tondre , lui , sa Femme & ses Enfans , fesser & cloîtrer , par les mains
(*j Ici cesse le prénom romain Hclvius* \
de \
de mon Pîre ê
2oy
de Saint-Benigne , de Dijon, dont il se déclara serf, lui & toute sa Postérité % pour le salut de son âme, Ôc des Siens: ■ ' •
Chlodoveus Pertina* ; échappe a la tondure ,• s'enfuit', avec le. tableau généalogique , pour tout héritage, & se .maria dans la viHe èe$ Biturigés* c'est-à-dire, Bourges, asses singulièrement : Il passait dans la place publique , très-mal vêtu , comme on poursuivait un Meurtrier f , qui venait de s'échapper du gibet, à l'aide de si K Famille, qui étak puissante & nombreuse : On le prit pour le Coupable : Les Parens de Celui-ci t pour sauver leur Consanguin , jurèrent devant le . Juge ,, que c'était bien l'Homme qu'on lui présentait, qui était Yvo- Teutobocus, leur cousin : Le Juge n'en était pourtant pas trop sût:
mais comme c'était un Inconnu , sans protection, il résolut de le laisser IL Patrie K
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pendre, pour foire exemple, & pour que les préparatifs d'un aussi beau specc . tacb ne fussent pas perdus ; ce qui eût morrifié les Bourgeois: H al*it ^Joncfctre: accroche, lorsqu'une Fillepublique» touchée de sa bonne-mine , . «guoiqjue aous des haillons, & surtout Âe sa jeunesse , usa en faveuc du .Patient, djuprtviicgequelesProstilu^s , avaient alarsi i Booeges , de sauver un Homme de Fcchafkud % m offrant de l'épouser swr-le-chantp , à -condition de menés une vie honnête : Ce qui . fut agffeé de* Beouchom , lesquels pen* nsèsene que ce mariage ks àtnuseraic ^ ptesqu autant quuué exécution, & i qu ainsi y leur curiosité n'y perdrait rien : Il n'y eut que les Dévotes & les Confréries, qui» ayant de}a quêté pour ensevelir le. Mort., & lui faire dire des xtfeeses., auraient bien désiré t\$ rien ;changer à leucs *age$ dispasirba*:
De ce ftiariage issit Chfotarius P^stmax;, qui fut Galopin route sa vfe»
dèmvàP\rc. ±of
Uqad erig«BAor Dagote^-Ffertiriâ*, 1 qui fut Marmiton, puis Maîttë-d'hoeel, dés umiuottm de Péitier$: *
lequel eagendra Egïnhatdus-I* Perrfaàx, qui fût fevori d'Emma , fille de Ghaf leoag«ft:d* laquelle
Il engendra k Bataîrd* Carfomahrtui-Pfertinauty T
quiptit ( dtt-ori ) , dé gtàftdespri vantés avecJûditH,- s&oi^fétafoedfclxniis* le- débonnaire.
Lequel engendra Eginhardùs-II - Pertina*y qui fit une chronologie de nos Rois;
Leqad* engendra Akumùs-Pertmat, ' qai fait Poèœ j ptais Evè^uë de Remis ;
Lequel avait engendré Theodorus-Pbrtinax ,<
qui fut imbécile , Se > cependant écrivit les Âheciotts du Règne <k Zhàries-tt* simple 9 avârit qu'il eût reghé -.
Uquel engendra Ricardus-Perrinâx, qui fat fou , & fe un. livre de se* faits & gestes > intitulé, Les mille 6 ; unt PôÛes*
Kij
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Lequel engendra'Gontramaus-Pertuiax ;
qui fut Ramoneur de cheminée :
Lequel engendra Rodericus-Pertmax,
qui fesait pour les'Hommes, cequHer- | . cule fit pour les Chevaux d'Augias :
Lequel engendra Gondemaros-Pertinax,
qui fut Bourreau, de Paris 2 .
Lequel engendra Ordonius-Pertinax ,
qui fut comme son Père.
Lequel engendra Ramirus - Pertinax 9
qui fut comme son Père:
Lequel engendra Froïla-Pertinax ,
qui fut comme son Père:
LequeJ engendra Gregçrius perrinax»
. qui étant trop jeu^e, fut supplante par
le Mari de sa Scfeur ^ & se fit Boucher:
Lequel engendra Garsias-Pertinax »
; qui fut Marchand-de-Bçeufs ; Lequel engendra Convallus-Pemnax %
qui fut Vivan<lief de Y Armée. Se de la
Cour , sous le règne du Roi Henri I ?
Lequel engendra Rçmundus-Perdnax,
qui fut Capitaine d'Infanterie; ,
de mon Père. noj
lequel engendra Îndulphus-Pértinax , qui fut tolonel de' Cavalerie 9 Se brigand , comme c'était alors Pli$age : .
Lequel engendra Edwinus-Pertinax , qui fot General d'armée :
Lequel engendra Edgarus-Pertinax , qui fut Comte de Mets:
Lequel engendra Aroldus-Pertinax qui ¥ut massacré a. Tohgres > dans une émeute:
Lequel engendra Catenus-Pertinax, que la Comtesse, sa mère, sauva du massacre, déguisée en mendiante :
Lequel engendra t)iffus-Pertinax , d'unëtâout'gahdine qu'il épousa, après la mort de la Comtesse sa Mère., qui fut vagabond :
Diffus .engendra Uracà-Pertinax ,* de la Tilfedu'Ciief d'une Troupe de Bbhemietis ; qui fut un vaurien :
Uraca engendra Grimus-Pertinax , .
qui iùt comme son Père & son Ayeul i
Lequel engendra Edmundus-Pertinax ^
Kiij
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qui naquit en prison , huit jouis après que son Père eut été pendu , (k trois semaines avant qu on pendit sa Mère :
Lequel engendra Hugo~Pertinax., qui fut Gâgnepetit :
Lequel engendra Guido-Pertinax , qui fut Garson de-magazin d'un Marchand-de-drap :
Lequel engendra Ikldv]p,u$-Peumaï % de la Fille du Marchand qui s'arppurach&delul, parce»qu il éçait beau-garson , qui fit très-bien $ç$ a$yrts 9 par l'aunage en zigzag:.
Lequel engendra Foulquesr-pertwvx 9 qui négocia ça Guinée ,_ jBç„ qty $n t*pponzla,SyphilGs, à Dieppe >$a patrie:
Lequel avait engendré Marcel-Pertin^x ,
dit Restif , Prevôt-desrM wh^$ £ ?fl
\ ris , qui fut massao*,, soijs <j^uyJe$ Y :
(Ici cesse le nom tarin. Pertiqax, tiaduit par celui de Restif). '. . y
Lequel avait engendré Baltazard Restif, qui resta orfelin , sous la tutelle de son Oncle * Conseiller au Parlement;
dtmonPkre. £b£
Lequel engendra JeanrPicrre-Restif , qui fut Conseiller-d*Etat : - # -
Lequel engendra Hierome-Restif ,-
qui s'attacha au premier Prince de Condé, 8c fut banni par les -Guises:
Lequel engendra Alexand.-Cesar-Restif , qui se fit Huguenot , & perdit la charge dé Son Grand-onde : ;
Lequel engendra Abraham-Isaac Restif, qui fut massacré à la Saint-Batheletni au faubourg Saint- Germain i
Lequel avait engendré Dahiei-ïf abacuc- Restif, qui fut Maître-d'école à Aucerre, & perdît sa place:
Lequel engendra Charles- David-Restif , qui fiât à Noyers , comme son Père à Aqeerre , Se perdit sa place , qui ne lui rapportait rien :
Lequel engendra Benîgne-Machabce Restif, qui se fit Commissionnaire devins, gagna du bien, acheta le territoire de Villiers-l^Grange , & y fit bâtir des maisons.
Lequel engendra -Esdras-Nehemie Restif f
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àhYHomme-ju/le , qui vécut paisiblement dans . son bien :
Lequel engendra Uri-Eieazar-Restif , surnommé Tintamarre + qui aban- . donna la terre de Villiers-la-Grange , & s'enfuit depeur d*être pendu > parcequ il était Ministre ; Lequel engendra Elie-Elisee-Restif 9 , surnommé le Dolent, qui se convertit, à la sollicitation des Dragonades :
Lequel engendra Pierre - Restif 9 dit le Fier. y d'Anne de -Courtenay- la- Loge (*) , qui montra un-jour la présente Généalogie à des Nobles dedai* gneux.
Il est vrai qu'il y a eu dans sa Famille bien des Personnages , dont les emplois ne furent pas relevés; Quelques r uns qui exercèrent des professions infâmes \ Ut* ou Deux qui furent pendus : mais cela i
* (*) Cette Branche est bâtarde, & descend de \ Maribert-Courtenai , fils-naturel d'un Court enai,
Comte d'Aucerre , & Grandpère de l'Empereur ;
de Constantinople Courtenai. . [
de mon Pire. ait
et bien compensé par la source originelle ; ■ par les illustration* suivantes * tôlier que^ celles de deux Comtes, d'un General-; darmée: par celle des alliances, qui, jusqu'à l'antépénultième/ tiennent à des Maisons-royales» Je doute fort que parmi les plus grandsSeigrieurs , s'ils nous fournissaient leurs généalogie depuis: Pcrtinax * ou seulement Charlemagne, il s'en tirouvârUnod-Deux , . qui pussent ne pascomp.
ter dans leur noble Famille , des Scélérats, des Brigands-militaires, des Pendus, des Massolés , des Brûlés , des Noyés avec le sac, le chat & les vipères , &c. Que de Malheureux aujourd'hui languissent dans la héhte & la misère, dont les Ancêtres ont. porté le fcèprre! - Combien , parmi les Paysans , serfs autrefois , vassaux aujourdHmide riches Afcfbayes , ne s'en trouve* t-il pas qui sont les fils des Seigneurs Francs , lesquels se tondirent , & se donnèrent pour esclaves , eux & leurs Fa-*; milles aux Moines , qui leur persuadaient
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qi# k monde finirait en iooq, & que
c éjait un n\oyen s&r de gagner le Ciel, p$W eU« 5c pour le«r postérité L . Vous vqus glorifiez de voire sang , No* hlfts d'un jour I de vot^re naissance ! Tous Us Hommes sont d'un sang égal ; l'éducation seule merde la dîf&Fence dans ks 4ispbaiciorfcs: Groyez-en un Roturier, 6 Nobles I I&issçb-U vos Ancêtres , & fondez, votre valeur sur votre propre mente.
L'air dç vérité avec lequel lisait Pierre* Rescifj la vétusté des parchemins , récriture gothique., bien imitée , tout les em- ^amssa^ ils crurent la Généalogie vraie* & çefut T Avocat JVeçtif qui les détrompa»
: On vpkt par ce jeu d'esprit , que Pierre fcait un Horçicne de mérite.
Ce qu'il y a cependant de précieux dans cette généalogie , c'est qu'elle vous aprend Jes noms de nos derniers Ancêtres, Catf il- est probable que, Pierre ne leur aurais {tos^dônfté <^e foux noi^da *bapt£me* 14 faut cependant ajouter à cette pièce , trois
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où quatre ^itftes noms , afin de se conformer à son esprit , si par-ava)wure > ii 7 avait? quelque chose de mi: " '<,
Pierre y dis le fier , ehgetfdra d*Ànne-Mar* guerite-Simon-de-Cœurderoi , £dme~ Restif, dit Y Honnête-homme , lequel fut • Lafcoureuri Saci.
Edme engendra Jtficolas-Ednte Rèçtif, Restif, ou Rétif > qui fut père de deux Filles., Agnès & Marianne, ouMarion:
Lequel fit un grandnombre d'Ouvrages, dont la liste est ci-après :
11 eut pour \ Frère, Pierre Rétif, le-»
quel engendra , deFanchètte Piochor, plusieurs (îàrsbns, dont. pierre Rétif le jëunê , reste Paysan à' Saci ; éstTaîné.
Tel est le tableau gênçral, en cette znnéçi-fi&T y le i^jfuin, de toute notre t Famille. „
Je ne place pas ici le' Conte , quiaccon*^ pagnait cette Généalogie , & que fat remis en français oislinaire l ^è'ut-être mat à- propos, parcequil se trouve dans, le
ai*
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L** Vojume clés Parisiennes > />. 191 & smv, Mai$ je vais donner un échantillon de la manière de conter de Pierre , lorsque quelque craie saillant venait à sa connaissance.
» Il y avait à Saci , où j'alais souvent dans ma Jeunesse , un Habitant honpète, appelé Jean-Piaule , qui avait un Filsaîné , qu'il ne pouvait morigéner. Jean était d'une faible santé, qui lui ôtait lé courage & la force de corriger son Fils : Ainsi donc tjuand M'io ( c'est le nom de ce Garson ) > avait fait quelque faute considérable , pu qu'on ne pouvait tirer de lui aucun travail , son I^ère se contentait de lui dire avec douleur: — Mlo , M'io ! tu me feras mourir-! Il mourut en effet , ce bon Père , & il laissa une Veuve avec six autres Errfaus.en bas âge , \ dont cinq Filles.
La Veuve se trouva . très r embarassce !
Mais l'on avait observé , que pendant la «paladie de son Père, M'io était de-
de nionFère. àif:
venu sédentaire, laborieux; Lorsqu'il apprit le coup fatal , il fondit en larmes :
Mais plein d'activité , on le vit tout faire . lui-seul. Après le trouble des funérailles , Mlo devint sérieux } il se refusait à tous les divertissemens : Il ne jouait plus , il ne .mit plus les pieds au cabaret; il. tra* vaillait du matin au soir > il était doux , respectueux envers sa Mère , compatissant pour son jeune Frère & s^ Soeurs. IL était même trop sérieux , car il était triste; mais il se cachait pour pleurer. A la fin cependant , on le surprit. On voulut le consoler: — Hâ! dit- il, er\ sanglotant mon pauvre Père me l'avait, bieg dit , que je le fêtais mourir ! je ne me.sujs pas;, corrigé de son vivant, & il est mort-!
Des pleurs & des sanglots suivaient ses;; rçgrecç vivement exprimés. y^inegiepty ou -lui pipuva^que sou Père av^it june 2 ma* ; Udie, qui devait occasionner sa motif ; il -, se^peg^rdait comme l'auteur de cette pia- :
ladie. On observa, que lorsqu'il revenait les soirs de son travail aux champs,
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il disparaissait an* environs de ! 'église. 1 On l'examina mieux ,- Se Ion fit qu'il :
se glissait dans le Cimetière, auprès de la grille des Femmes , où était enterré son Père , & que prosterné sur la fosse , il y demeurait immobile , fondant en larmes. On craignit que sa douleur ne lui devint funeste , soit en lui donnant la mort, sok<eu dérangeant sa raison:
Le Curé de Jàci, m.* Potier y le même qui a fait mettre sur -k.jporte du Presbytère l'inscription qu'on y vofc encore »
Figulus Nsmini Invi^ehS e (kl hge Potier y qui n'est tmitux' dePerionne ) , ' u. Potier employa tous lt$ moyens pos-^ sifeles poulie rassurer} 1 & en eflfetv le Jeunè-hommè parut plus tranquile : mais il akît toujours sur la fossé de son Père,* le soir; en revenant des travaux charnu pèttesr Le Curé, ainsi que lé Mafîtred'écofc-, GuittàuMc Rààrd, Vf trouvé* rtht ùn-soit. ' -^O Eddie : J lîùîdtt Guillaume , que vieri^-tit 'faire dahs ce îteti triste , qui renferme ëii un si petit et--
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pace toute* lesgenerarioris passées? — -jy viens montrer à moii Père \ un Fils repeneai*.. -«-Il . »€st pas nécessaire d* Venir îçî ( dît \e Pasteur ) , du sein d'Abraham; ouest ion Père, il tenroir de partout.. -r-ÇX! Monsieur le Curé! mais, moi, je sera mieux ici sa présence , & je viens lui jeter delçwjbenitç. -r-Oijtapreiistu? notre église est fermée le soir ? ; (die lç Maître-d'école ), — JeU porté dans mes ïtuxvv Ce mot fit une fi force impression, sur Je Pasteur &$u/r le Maître-d'école qu'ils se mirent & genoux sur la fosse y sans répondre à M'io , & puèrent avec lui, pour son Père ; ce qui donna une si grande, joie à ce pauvre Garson, qu'il osâmes embrasser tous-deux 9 quoique ses Supérieurs. £t depuis , il paraissait content ; car il disait : —Mon Père a vu du sein d' Abraham , çomipe quoi M. . Ip Qur^ te m* le Maître mpnt approuvé j & il m^ppf^vera, aussi > car il çtftic toujours du* même avis eux-. ] ■ --?
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I. C» n A? i T xn. Naissance ^Edm&Ris* tif. Caractère de son Pire fy de sa Mère*
' Le Mattre-â école Berthîér.' Goût d* Edmond pour les travaux rustiques : SenPéte le place à Noyers. Ce que fit Edmond à
' ta suite de l'hiver de 1709* Pages i$- y*
I l. Chat* Retour d'Edmond dans la: maison paternelle aubout de six mois : Lettre de
' * r Avocat Resti/y à son sujet. Son affection
- pour les A niinaux?domes tiques. U donne un bo uquet. Correction rigoureuse de la part* de son Père a cette occasion. Scène attendrissante qu'elle amène. Deux traits de
- compassion d*Edme Restif dans sa première jeunesse. Ce qu'en pense son Père.
Conversation avec l'Avocat* Daiguesmor* tes. Second retour àlà maison-paternelle*
* Toicslesjours. Le Père Btas-dargent. Edmond étudie £ Ecriture- Sainte* $y-%*
I I L Chap. Edmond va à Paris. Aventure
I en route. Il entre chés IrPracureur Mot/: 1 . Epreuves* On veut lui donner en mariage
Mademoiselle Mole : Conduite de cette « Jeunepersonne : Edmond la refuse pat A complaisance pour elle : Ce qui en arrive*
Pages 83-102 tr V. C rà*. - " M.* Mole : parle* aEmond - à
I I M. t Pombelins son ami. Edmond 4n feigne l arithmétique, aux deux Demoiselles Pcm-
' ] îbèiihs* îideviitit amoureux de Rose /'«/née : sa reserve. Ce que lui dit Eugénie »
la cadette. . Conversation, entn * les deux
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Saurs* Eugénie découvre à ses Parerts le secret de Rose. Effet de cette découverte», M* Pombelins confie à Edmond sa façon de penser 1 au sujet des Parisiens & des Gens-»
de-province* Absence £ Eugénie & ses motifs. Son retour chésses Parens : Elle presse Rose de s'expliquer au sujet d y Edmond. Elle l'y oblige en présence du Jeunehomme* M. & Madame Pombelins permettent à Edmond d'écrire à sort Père leurs dispositions favorables* . Pierre Restif ordonne à son Fils de quitter Paris sur-lechamp. ioi*i*8 . I L L i v R è.
V» Chap» Arrivée £ Edmond à Aucerre , où, il trouve Touslesjours , qui le conduit à Sari. Thomas-Dondaine : Portrait des Habitons de Saci% Arrivée chés Thomas- Dondaine* Comment Pierre Restif reçoit son Fils. M lui déclare qu'il va le marier avec l'Aînée des Filles de Thomas. Obéissance -d * Edmond* Discours touchant que lui tient son Pire en s'en retournant à Nitri* Maladie de Pierre r Sa mort, np-ij 7
V I. Chap. Douleur d'Edmond. Mariage fait sur le cercueil découvert du Pire- defamille. Réponse de Marie- Dondaine à son Epoux. Lettre £ Edmond à M. Pombelins. Réponse. Visite de M, t Avocat Restif:' Son enthousiasme en apprenant la conduite d'Edmond. » 1 17-174
VII. Chap. Conduite *P Edmond chés son Beaupère. Ses En fans. H devient veuf»
Ses essais d'agriculture* Seconde visite de M. l'Avocat Restif: Tendre effusion de cœur. Service qu'Edme Restif rend à
: sa Paroisse. Détails d'économie rustique*
.. Comme Même Res,tif était aimé des 4ni- \ maux* $a manière de vendre 6 Cacheter.
Sa conduite envers ses Débiteurs. Héritage qu'il compte laisser 4 ses Enfans* Il est . fio taire* On le nomme Juge. Manière désintéressée dont il rend fa justice* Portrait dî Antoine Foudriat. Ji seconde Edme Resùf: Celui-ci est Varbitre du Canton* Ses éphemerides. Remarques sur notre Famille. 174**3*
IMPARTIE
Il l* L t r RM.
VlJIt Qiap. Conduite d'Edme Restif aptes son veuvage* H fait un voyage à Paris , ou il voit H% Molé % Rose & Eugénie JPomhe* belins* U visite la tombe au respectable Pomfolins leurpite* II est consolé pat un
. suint Prêtre* Conversation atwï Rose M Madame DtrF4*ipan* Elle lm montre ses
• EnfanA 9 & lui f+r.t* des siens. Tous^deux . pensent fut k rr&reÇuia consolé Edmond,
\ ts* le vmerabl* Potnbelins. Rose rinmte
• 4 toupets- Neuville 4'và kietndie à Sari.
JEdme Restif part sw4e-champ U même SPir.%- sans revoir Rose» Il écrit de Pan*- Tkiem. Belle action fLu Curé Pinard.
•'. Comme Edme Restif la fait reconnaître , après la mort du l J as**ur. $*xé
IX, Ghàp. Edme Resùf fait connaissance ,
» .ohc*: son Ertéque ;. àfueUe occasion. Le Prtlae tinvite à le revoit : Compliment fu'il lui' fuit à sa première pistée. Edme Restif est lié avec deux Jésuites: Il je justifie sur cette, liaison. Décès oVAnne- JUarguerite Simon , & discours qu'elle fait à ses Enfans dans sa dernière maladie.
. M*n M Rase Pomidim» . .. 1 zt^z
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X. Chap. Epoque du second. Mariage. Ct quêtait la seconde Femme. Elle est trompée pat un Bigame y dont l'Epousé lui rend visita dans son ménage. Leur singulier entretien* Arrivée du Bigame* u fait préparer sa seconde Femme à partir pour Paris, Ils sontsurp ris a u milieu de la nuit par la première Femme fr les Parens. Parti que prend Bibi- Ferle t. Conduite généreuse de la première Femme du Bigame* Elle meurt* Le Bigame , dont le crime a été secret , épouse Bibi,* Jl la Lusse veuve % Elle est persécutée par Tés ÇoilateraifXm Edme RestifV épouse y* à la sollicitation, dt mes sire Antoine- Foudriat : Dissent ion domestique occasionnée, par les grandes Filles 4u premier-Lit* Comment Edme. Restif y met ordre* Trait de Pascal-Bertien 41-80
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comme Chef de sa Paroisse , & comme Père- 4e-famille, Procès qùil juge r . Rjefi^inr terressanç inné Cause qu il avait plaidé e étant Procureur. Sa maxime surlesprççèsc rimmels* Tableau de fa conduite > ç omm t Père-dè-famille. M* l'Intendant t exempte des tqiUc+. t ..,,••. .Z*-* 1 *
XI. QiU*. Conduit* dèmiiM&jto<histzuctyi>ns ? #"<UtfÂ (hnne.jon Mari. . > Complaisante ~d)Èdm*MejitiffHd*rs<s. 6enJ* Aventure
JPim>kvrognp<qùieff*.aye là Famille *d* Edme Restif* Conduite particulière d*Edme avec sesEnfans: Punitions; Eloge**. 110**38
XI I. Ckkp. Scène de i Honnéte~Homtne+ Dernière maladie d Edme Restify &. admims-
. t ration de/ S^remen^. *%amAÏi*> i|8«i$3
ti» TABLE.
-Aventure cTun des Mis d*Edme Restifà Paris. * IJ4-l6f La conduite du Curé di Courgis & de son Frère puînée comparée à celle a un ancien Curé de Nit ri. Mo rt de Barbe-Terlet. 1 6 éï- 1 9 3 . Traits de Pierre-Restif; Généalogie $ VEau- > bénite. 1^4-2,18 Liste des Ouvrages de Nicolas-Edme Resti/y fiU-Edme. 112-12^
Vers mis au- h as du Portrait de N.-E.-ReJ?if fils-Edme y gravé en 1785.
" Son esprit libre & fier , 'sans guide sans, modèle, ^ Même alors qu'il s'égare étonne ses Rivaux ; Amant de la nature, il lui dut ses pinceaux-, Il fut (impie, inégal, & runtime comme elle. '
Par M. Jdarandon , avocat à cordeaux*
Ouvrages qu'a publiés NrcotAS-EDMM- « tteSTÎf, fil* ÉdMe > depuis j 7 6j. :
1; XiAFAMitEVlèllTUÉÙSE, w-h r 4 Parties.
Cet Ouvrage fut composé en 17 5 6% & a' paru en i7©*7«
IL L'École de xa Jeunesse, ou le Marquis de - T*** , in-i 2, , 4 Parties , composé à Saci , chès la Mère de l'Auteur , en 1767 , à paru en *7V<î y \&eftle î Èfàid'un N.-Émifcj<
III. La:' Confidence nécessaire^ ùvi'Lenres du Marquis dé WQrksbp, in-iz> i Part.
' La seconde édition en cicero , sans entrelignes. Cette production, commencée à $aci*
• fut achevée à Paris en 1768 : C'est un Recueil de Lettres , par lesquelles un Jeune-
* homme fait confidence à un Ami des écarts de ; sa jeanesse. H y parle surtout dune Mai-
tresse adorée qu*il croit morte , qui se trouve vivante, & Sœur de son Confident. Au commencement de 1769» : • / r ''
IV. Le Pied de Fanchette r ou le Soutier* f &>uteur»de-rDse zVzri^, i Parties,, seconde
. édi d 00 f composée en 17 6 8 , : d'après - la vue
- de i'Heebïne au cdin dé la rue Tiquetone. La , première , édition était entrelignéev & en 1 3
Panjtesi;; mais, la seconde, en 1 Parties, est • plus correcte & plus arriple : C'est le r&i* . des Conquêtes du-Pied mignon d?une Belle* A
paru à la fin de la -même année. '
V. Lvçile, ou les Progrés de la Vertu* in- 1 1 % uneJPajxie, fondiie-dans les Contemporaines ,
-composée en janvier,. 4 paru à ia fi* delà . même année 1768. ... ',-.-»
VrJ. La Fille MATaREttB, in* 11 , v Parties.
L'Auteur a composé. cette Historiette int-erres-
- sanfe, d'apéèsjç rçcit d'Eme-JRapenot^ Libraire , qui avait connu l'Héroïne & sa Fille :
: On^n a faix «ne nouvelle» dans Us Content* poraines^ .sou* le titre de la Sympatie patern^llû; $t un Drame» qeiife trouve -dans
. le second Volume des Françaises* i Ali ceml/. menc£men£ de llty.. (manque)*: -' i' -'
VHvïfEîI^RwÇÇ^Àf.HE, bU la Prosùtutîhn reformée* gro$ Vqlume i«^8°, seconde édi- Ce .projet avait ^té commencé avant7*£#>&dç la- Jeunesse > & ne fut achevé, qu'après l'impression. de la Fille-Naturelle. S. M. L l'Empereur, fait exécuter 2 Vienne , ce plan . de reformation. A .paru en juillet 17^9.
V I II. La JVÏïmqgraphb, ou le Théâtre 'reformé ', gros Volume in-$9 » a parjj au cornmeocemeru de 1770. t •. : •' *
XL LETTRES : D'UNE FlLLB A SON PÈRE , >< ]
Parties in-iz , a parti en 1771, au mois 4e , màr$< ^manque)* - . . * :, .
3fc'i L'École des; £#res , ou second essai d'u0
Nouvel- Emib, j.Tam«w-S% commencé en 1770, a paru en 1776V
XL La Femme dams les trois Etats, de Fille, de Femme, et de Mèee, in^ix, seconde édition , très-corrigée: On a tire de la seconde Partie de ce Rooian , la jolie Comédie de M. de la Chabeaussière , intitulée ; Us Maris corrigés. A paru à la fin 1 771*
XII* Le Ménage Parisien , ou Déliée 6 Sottntouty z Parties in-n, commencé a la fin de 177*» & imprimé pendant le Carême 1773. La publication de cet Ouvrage fut retardée jusqu'en juin. ( il manque )•
XIIL Les Nouveaux NUmoxkes d'u* Homme de qualité, en société, avec feu m, Marchand, Censeur royal: i Parties i/i-tx, entrelignées
rti parurent en ami 1774. (manque)* W Le Fim-MatoIs , * Traduction espagnol de François de-Quevedo $ 3 Parties, en N société avec m. D'Hermilli , Censeur royal : La troisième Partie est toute entière de l'Auteur : A paru en 177* au mois dé juin.
XV* LE ?JLY&\*—PjérsAirNEpER**ERTIS t
4 Tomes, & t6 Parties, imprimées en phi- . iosophie, pour faire tomber les contrefaçons* .Ce grand Ouvrage, qui n'est qu'à 10 lxv.
aujourd'hui , fans figures , & à* %j liv. avec soutes les Estampes , fut commencé en 1769 , repris en 1770, enfin achevé en 177* , imprimé la même armée , depuis k fin de mai , jusqu'au 1 novembre, temps auquel il parut* Si* - semaine* après , on eh fit une seconde" . édition 9 puis tune troisième sans l'aveu de l'Auteur; une quatrième avec ses corrections,. , A & <U figures? enfin la cînquiètae , dont il est • question davs cet arddé, avec la Paysanne reunie, & no figures La Paysanne fut corn* fftséee* 1780, imprimée seule en 178* relié *
parut ainsi en 178? , au mois d'auguste; en€n réunie à la cinquième édition du Paysan en 1787, au mois de février* Le PaysaH^ traduit en anglais , a ètt 41 éditions*
X V L 1<bs Gy*OGitA<&tÉ9 , où la Femme teformée 1 1 Parties i/fr-8% ont paru en 177*7.
XVIL L'Andrograph* i ou V Homme #fc-
• formé \ * Parties «VMT® , a parti en 1780. Ces deux Ouvrages reunis n'en font qu'un*
XVII I. Le QUADRAGENAIRE, OU /'-rfgfe 4*Vtenonser aux Passions , 2 Parties i/i-i», avec figures, a paru en i?77«
X I X. Lfi Nouvil-Abeï llard , cm Lettres de deux Amans 4[Ui ne se sàne jamais yvs 9 4 Tomes ift*ùj aveé figures* & deux Contesbleus : A para en 1778, au mois de jèin; '
X X. LÀ Vie m mon Père 5 2 Partie* in**% y avec agoras-, k ptemwe édition a paru à la fin de 177$.
XXL La Malédiction PAtERNEiLE i 3 Ve* lûmes in- ii , avec figurés ,- a paru an mois d'atigus* 1 77^
XXII* Les Contemp^ràin-es , 41 Volumes in-\z r avec ftgares , dont 17 de mêlées, depuis I77P , yuÉo/**en * 78* j 13 de éonimtitfeà , depuis *?$*, jusqu'en 17S3; H de gradées, depuis 1 i% 3 *- jusqu'au mois de juillet , 1 7 £5-* .
XXI IL Le» Françaises, ou 34 'Exemptes choisis y propres â' diriger les Filles , for Femmes * <&* Epouses # lés Mères y 4 Volume» ins, avec figures, ortt paeu> à h lin dèif8**
XXfV. LÉ^^ARinfiM^E* , 6u 4» CàMctêfts genvmut* ïptis dans les' moeurs actuelle^ froftè* à servir & rinstruetioii des Filles* % -des JfcrrmeSï &* Ep&uses & des Méred: .
4 Volumes /ft-i> ,- avec ftgutes*. 0j* tfWflï dans cet Ouvrage 6y Caractères 9 en comptant les Nuances. Il p&sertte l'idée de Tinsututioa
d'un Lycée des Mœurs , pour les Femmes C'est le plus utile de nos Romans aâuels.
A paru en avril 1787*
XXV. La derrière Aventure d'un Homme . de 45 ans, 1 Parties in-\%> composée en . 1781, d'après l'Histoire de Sara D**. Ce petit . Ouvrage a eu quelque succès ,. à-cause de sa t vérité , & de la chaleur de certaines situations*
A paru en janvier 1783.
XXVI. La Découverte Australe , par un Homme volant , 4 Volumes in 11 : Cet Ouvrage a précédé l'invention du Bateau- Volant de Blanchard: On y trouve la Lettre d'un Singe , & differens morceaux curieux % outre
[ l'intéressante Histoire des Hommes-Brutes y r uçe Cosmogenie, &c. A paru en 17S1.
3ÇXVIL La Prévention Nationale , action , adaptée à la scène , avec deux variantes, & les Faits qui lui servent de base. C'est la . Malédiction paternelle mise en action. A , paru au commencement de 1784»
XXVIII. Lès Veillées du Marais, ou Histoire du grand Prince Oribeau , roi de
. Mommonie , & de la vertueuse Oribelle Princesse de Lagenie, in-ii, % Volumes, en 4. Parties» annoncées en 1777 1 ont paru en 1785.
XXIX. Lis Nuits de Paris , ou le Spectatateur nocjurne , 6 Volumes , avec figures , sous presse en 1787 & 1788.
XXX* Monsieur Nicolas, ou les Ressorts du Cœur humain dévoilés , 8 Tomes in-i %\ avec figures , paraîtra en 1790* Cet important Ouvrage sera la Suite réelle de la Vie de mon Père; Il contiendra une infinité de 'faits saillant, $ surtout ce sera un excellent Répertoire de morale-pratique ; il sera phi* losophique par excellence.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/laviedemonpere01bretgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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